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 CHAPITRE PREMIER

Blade tourna délicatement la clé de contact de sa Rover. Habituellement le moteur, docile, faisait aussitôt entendre son discret ronronnement tout en puissance contenue. Mais aujourd’hui, sa vieille et toujours vaillante compagne refusa de démarrer. Elle lui faisait faux bond. D’abord contrarié, Blade n’allait pourtant pas tarder à lui accorder son pardon en comprenant, quelques minutes plus tard, que sans ce fâcheux contretemps il n’aurait jamais croisé la route d’Eva Priesley, la nouvelle étoile filante du sprint britannique.

Sur le moment, bien que surpris et affecté au plus haut point, Blade, face à cette panne inattendue, renonça à aller trifouiller sous les jupes de sa fidèle Rover. Il n’avait pas le temps. Une charmante collègue du MI 6, les services secrets britanniques, nouvellement recrutée par le département des archives, l’attendait pour assister à l’unique récital du célèbre pianiste Gherart Lupsitch. La ponctualité étant un de ses principes les plus absolus, Blade remit donc au lendemain la recherche du grain de sable venu chambouler son programme. Un taxi apparut alors, comme par magie, au coin de la rue.

Blade le héla et courut s’y engouffrer.

— Covent Garden, lança-t-il en claquant sa portière.

— Covent Garden ? reprit le chauffeur, un homme bien enveloppé dans un vieux costume étriqué qui lui moulait le superflu. Alors vous allez écouter Lupsitch ! Vous en avez de la veine, c’est le meilleur. Depuis Michelangelo Benedetti, j’ai jamais rien entendu de pareil !

C’était bien sa chance, il était tombé sur un bavard, mélomane de surcroît. Blade n’avait rien contre, pourvu qu’il pût le conduire à temps à son rendez-vous.

— Je ne suis pas hostile à un échange de vues sur les mérites comparés des virtuoses du clavier, fit-il avec un sourire vers le reflet joufflu du rétroviseur intérieur, mais le concert débute dans à peine plus de vingt minutes et je ne voudrais pas être en retard.

— Vous inquiétez pas, le rassura le chauffeur, je conduis plus vite quand je parle. Vous y serez !

Sur ce, il rétrograda et fit crisser ses pneus en lui avouant que son compositeur préféré était le grand Johann Sébastian Bach, dont il se mit à vanter les mérites avec la conviction et l’enthousiasme d’un bonimenteur de rue.

— Vous savez que ce gars, commença-t-il en se faufilant entre un autobus et un confrère, en plus de tous les trucs qu’il écrivait pour le plaisir, il pondait une cantate par semaine pour l’église de son patelin ? Vous connaissez Jésus, que ma joie demeure ? J’suis pas croyant, mais c’est quand même une merveille ! Y a que Lupsitch et Benedetti qui l’interprètent correctement, tous les autres se plantent. Ils jouent Jésus que ma joie revienne…

Blade ne l’écoutait que d’une oreille. L’esprit résonnant déjà des harmonies et des accords à venir – musicaux et charnels –, il examinait nonchalamment l’intérieur du taxi lorsque son regard fut soudain attiré par un objet de cuir dont un angle dépassait sous le fauteuil passager, à ses pieds. C’était un porte-cartes, de très belle qualité, sans doute oublié par un précédent client. Il le ramassa pour en examiner le contenu, par pure déformation professionnelle. Outre une American Express et une demi douzaine d’autres sésames à puce, il y trouva quelques grosses coupures ainsi qu’une photo. Un couple âgé, aux cheveux blancs et au sourire encore vert, souriait sur le perron d’une maison de campagne. La carte de crédit était au nom d’Eva Priesley.

Sur le moment Blade ne fit pas immédiatement la liaison avec la nouvelle star des pistes de tartan. Le nom lui disait pourtant quelque chose. Il allait donc faire part de sa trouvaille au chauffeur, lorsque l’image de la belle sprinteuse resurgit soudain de sa mémoire. Écoutant d’une oreille distraite la fin de l’exposé sur le sens ésotérique du contrepoint, Blade vit naître devant ses yeux la séduisante silhouette de la nouvelle championne d’Europe de sprint, une superbe blonde toute en courbes aérodynamiques, aussi musclée et puissante que gracieuse et féminine.

Blade s’empressa de mettre à profit les dernières minutes du trajet pour joindre, grâce aux avantages combinés du portable et de l’entraide corporative, la belle championne.

— Je suis sur liste rouge, comment avez-vous eu mon numéro ? fit la voix sensuelle et ferme d’Eva Priesley dès qu’il se fût présenté.

Blade ne pouvait évidemment pas lui avouer que pour un agent du MI 6 les numéros de téléphone étaient tous incolores. Il fut donc obligé de mentir, comme son métier lui avait si bien appris à le faire, surtout depuis qu’il était devenu, une douzaine d’années plus tôt, un des trois piliers du projet DX, D pour dimensions, X pour inconnues.

Tout agent secret est bien sûr contraint de mentir, mais en gardant toujours la possibilité, pour une raison ou une autre, de choisir l’aveu ou la confidence. Lui, Richard Blade, cobaye du projet DX, n’avait même plus ce choix. Personne ne l’aurait suivi s’il s’était aventuré sur les chemins de la vérité. Qui, en effet, aurait pu admettre sans éclater de rire ou le prendre pour un fou, qu’il partait régulièrement dans des univers parallèles, visitait d’autres mondes chaque fois différents où il rencontrait d’étranges créatures et vivait les plus folles aventures ? Qui aurait pu admettre, sans sourciller, qu’il était presque deux fois plus âgé qu’il n’en avait l’air ? Car ces voyages loin de nos cieux balisés ne duraient en effet que quelques minutes et ce, quelle que fût la durée de sa présence dans les autres dimensions. Blade pouvait ainsi vivre une semaine, un mois ou un an dans un ailleurs perdu à l’autre bout de l’inconnu, et réapparaître dans son Londres natal plus vieux de seulement quelques battements de cils. Et que dire de ses capacités physiques ou de sa connaissance des armes et techniques de combat, si ce n’est qu’elles étaient absolues puisqu’il avait eu l’opportunité de toutes les pratiquer et depuis suffisamment longtemps pour toutes les maîtriser ?

Pour tout cela, aussi parce que le projet DX était classé ultrasecret, Blade avait depuis des lustres dû renoncer aux charmes de la vérité.

— Disons que c’est mon petit doigt, et n’en parlons plus. Je vous appelle parce que je tiens en ce moment mon portable de la main gauche, et dans la droite votre porte-cartes avec, entre autres choses, une photo de vos parents. Ce sont bien vos parents, n’est-ce pas ?

— Où l’avez-vous trouvé ? Je l’ai cherché toute la journée !

— Dans le taxi où vous l’aviez oublié. Quand pourrai-je vous le remettre ?

— Je m’entraîne demain matin au stade Elisabeth, à partir de sept heures.

C’était l’heure à laquelle, si sa collègue des archives tenait ses promesses, il avait prévu de se coucher. Il allait néanmoins accepter ce rendez-vous héroïque lorsqu’un voyant vert de son portable, le signal d’appel, se mit à clignoter. Deux hommes seulement connaissaient son numéro. Le professeur Leighton, ce mathématicien de génie qui avait réussi à forcer les portes des mondes parallèles, et J, son supérieur hiérarchique, le patron du MI 6. Dans un cas comme dans l’autre, cet appel ne pouvait signifier qu’une chose, on le convoquait pour une nouvelle mission, un nouveau voyage hors de notre dimension.

Blade promit à la belle Eva de la retrouver dès l’aube, puis prit l’appel en attente. Il reconnut immédiatement les intonations amicales de son patron et l’imagina, triturant son épaisse moustache rousse avec ce détachement de vieux gentleman-farmer qui le caractérisait.

— Désolé de vous déranger, commença J.

— Mais vous ne me dérangez pas le moins du monde, le rassura Blade. Je me rendais à Covent Garden pour assister à l’unique récital de Gherart Lupsitch.

Habituellement, J avait le chic pour toujours le contacter à des moments de grande intimité. Même dans ce cas, quitte à passer pour le pire des goujats, Blade n’avait pas d’autre choix que de répondre à l’appel du devoir.

— Covent Garden ? Décidément, Richard, vous me surprendrez toujours. Serait-ce que vous commencez à vous faire vieux ? le taquina J.

— C’est notre lot à tous, renchérit Blade. Je suppose que, malgré l’heure tardive, vous avez besoin de moi ?

— Nous avions prévu de vous joindre plus tôt, mais Lord Leighton se trouve confronté à quelques problèmes techniques qu’il n’a d’ailleurs toujours pas réussi à résoudre. Il n’est donc pas certain que vous partiez ce soir, mais votre présence nous est malgré tout nécessaire. Dans combien de temps pouvez-vous être là ?

— Quelques minutes.

— Parfait, nous vous attendons. Ne tardez pas trop, Lord Leighton est d’une humeur exécrable. Et vous le connaissez, lorsqu’il est dans cet état, la moindre contrariété prend des proportions démesurées.

Le professeur Leighton n’avait jamais fait preuve d’une grande amabilité. Aussi, le fait que J ait cru bon de prendre cette précaution laissait présager du pire.

Lord Leighton, contrairement à J, était loin de porter Blade dans son cœur, du moins, en apparence. Peut-être cette animosité qu’il ne manquait jamais de lui témoigner l’aidait-elle à mieux supporter le calvaire qu’il endurait ? Car ce savant qui aurait cent fois mérité le prix Nobel vivait depuis des années cloué dans un fauteuil roulant par une terrible maladie osseuse. Son caractère acariâtre pouvait n’être aussi que l’expression d’une jalousie refoulée. Blade avait en effet souvent pensé, qu’à cause de son handicap, Lord Leighton lui enviait son corps puissant et sa plastique quasiment parfaite.

Quoi qu’il en fût, il n’était pas du tout dans les intentions de Blade de subir, ni de provoquer les caprices d’un homme auquel il allait une fois de plus confier sa vie.

— Changement de programme, dit-il au chauffeur. Nous n’allons plus à Covent Garden, mais à Tower Bridge, la Tour.

C’était là, en effet, au centre de Londres, enfoui dans les profondeurs obscures de cette ancienne prison, la célèbre Tour de Londres, qu’avait été installé le laboratoire, cœur du projet DX, sans doute l’endroit le plus secret et le mieux protégé du royaume.

— Quoi ? Vous n’allez pas au concert ! s’égosilla le chauffeur.

— Je vous donne ma place, dit Blade. Vous serez installé à côté d’une charmante personne à qui je vous demanderai de transmettre mes excuses. Mais en revanche vous risquez d’être en retard.

D’abord aux anges, puis contrarié à la perspective de manquer une partie du récital, le chauffeur réfléchit un instant puis retrouva son air radieux.

— Vous êtes sympa et vous avez l’air honnête, alors j’ai un marché à vous proposer, dit-il, le regard dirigé vers son rétroviseur intérieur. On n’est plus très loin de Covent Garden, donc on y va et, une fois là-bas, on fait un échange… Vous me filez votre place et vous gardez mon taxi. J’irai le récupérer après. Évidemment, vous ne paierez pas la course… Qu’est-ce que vous en dites ?

— Que vous devez vraiment aimer la musique, fit Blade, amusé, pour risquer de perdre votre outil de travail.

— J’ai confiance. Je lis pas la musique, mais question visages, je peux tout déchiffrer, c’est le métier qui veut ça. Et je suis sûr que vous êtes un honnête homme !

— Très bien, je suis d’accord. Vous retrouverez votre taxi sur l’emplacement réservé aux cars de touristes.

Ravi, le chauffeur ponctua l’échange d’un coup d’accélérateur qui plaqua Blade contre son siège.

Douze minutes plus tard, il rangeait comme promis le taxi à l’endroit prévu, avant de regagner, à l’écart des circuits touristiques, une porte dérobée au pied de la Tour, gardée nuit et jour par deux gorilles de la Spécial Branch. Ces deux mastodontes surentraînés étaient prêts à étriper quiconque aurait cherché à franchir cette porte sans se soumettre au contrôle du judas électronique incrusté dans le lourd panneau de chêne séculaire. Ce procédé d’identification reposant notamment sur l’analyse de la membrane rétinienne, le nec plus ultra en matière de sécurité, était absolument infaillible et inviolable.

Après avoir procéder au premier test d’identification vocale et gratifié d’un petit sourire les deux gardes, toujours aussi raides que des statues de marbre, Blade colla son œil gauche contre la lentille de verre incrustée dans le chêne.

— Ça va comme vous voulez, les gars ? fit-il en attendant le déclic de l’ouverture.

Les regards des deux hommes n’avaient pas dévié d’un micron, mais Blade savait cette impassibilité trompeuse. Elle était celle de deux félins prêts à bondir sur leur proie.

Le processus d’identification terminée, un claquement sec annonça l’ouverture de la porte.

— Désolé mes petits lapins, mais je dois vous laisser, dit-il aux deux agents plus immobiles et muets que des Horse Guards en fin de carrière. C’était un vrai plaisir de bavarder avec vous, mais vous savez ce que c’est, les meilleures choses ont une fin, comme on dit, et quand faut y aller faut y aller… Ce n’est pas vous qui direz le contraire.

Il poussa la porte et fit le premier pas vers Tailleurs. Une fois ce seuil franchi, Blade n’avait plus la possibilité de revenir en arrière.

Un long couloir humide et sombre suivait, qu’il avait déjà emprunté une bonne centaine de fois. Malgré cela, c’était toujours avec un léger pincement au cœur que Richard Blade entendait ses pas résonner entre les murs de pierre. Comme un comédien entrant chaque soir en scène, il sentait tout son corps se préparer à une nouvelle rencontre avec l’inconnu, l’aventure et le danger.

Un ascenseur l’attendait à l’autre extrémité de ce couloir que des milliers de condamnés, dont peut-être Thomas Cromwell, avaient dû fouler la mort dans l’âme. Tandis qu’à son approche la cabine s’ouvrait seule, comme en signe de bienvenue, une froide lumière blanche, anachronique dans ce lugubre décor d’un autre âge, venait repousser la pénombre.

L’antichambre des univers parallèles était là, au bout de cette descente vers les entrailles de la Tour. Deux mondes se côtoyaient, sans aucun pont entre eux, à l’image des univers parallèles avant l’exploit du professeur Leighton. En surface, des nuées de touristes venaient chaque jour flirter avec le grand frisson en suivant leurs guides à travers les parcours fléchés, tandis qu’à cinquante yards seulement sous leurs pieds, se déroulait une des plus fantastiques aventures de l’humanité depuis qu’un primate avait un jour inventé la roue.

Lorsque les portes du laboratoire coulissèrent en soupirant, Blade eut la surprise d’être accueilli par le large sourire du professeur Leighton. Habituellement rivé aux écrans de ses ordinateurs, oscilloscopes, potentiomètres et autres instruments de navigation interdimensionnelle, le mathématicien ne lui accordait jamais plus, sans même se retourner, qu’un vague salut poli.

— Ravi de vous revoir, professeur Leighton, fit Blade méfiant. Que me vaut cet accueil chaleureux ?

— Je crois avoir trouvé le moyen de vous éviter l’épreuve de la nudité à l’arrivée, dit fièrement le professeur.

La satisfaction du savant était à la mesure de l’événement. En effet, malgré tout son talent et les extraordinaires capacités de son cerveau surpuissant, Lord Leighton butait, depuis les premiers jours du projet DX, sur les mêmes obstacles. Sans doute pouvait-on d’ailleurs voir là, dans ces limites imposées à ses capacités, une autre possible cause de son caractère si peu affable. Le transfert de la matière inerte vers les mondes parallèles était un de ces mystères restés irrésolus.

Le professeur Leighton n’avait, jusqu’à ce jour, réussi à projeter hors de notre dimension que de la matière non seulement organique, mais vivante, ce qui en soi constituait malgré tout un véritable exploit et ne retirait rien à l’importance de sa découverte. Mais cela n’allait pas sans poser quelques problèmes. Au chancelier de l’Échiquier d’abord, auprès de qui J allait régulièrement solliciter de nouvelles subventions. Car le but de cette coûteuse entreprise était quand même de pouvoir un jour exploiter de nouvelles sources d’énergie et de savoir.

Blade aussi subissait les effets de cette limite technique. Il ne pouvait rien emmener avec lui, ni armes ni bagages, et se trouvait dans l’obligation de voyager nu, ce qui n’était pas sans lui poser quelques problèmes. Apparaître comme par magie au milieu d’une assemblée médusée était déjà suffisamment embarrassant. Que cette apparition se fasse en plus en costume d’Adam, pouvait devenir particulièrement pénible, voire problématique ou dangereux.

— Ça, pour une bonne nouvelle, c’est une bonne nouvelle, fit Blade, ravi, avant d’aller au devant de J.

Tandis que les deux hommes échangeaient une poignée de main complice, le grésillement du fauteuil électrique du savant accompagna le mathématicien vers un placard métallique situé dans un coin du labo.

— Alors, ça y est, il a réussi ? fit Blade. Je vais enfin pouvoir me préoccuper d’autre chose en arrivant que de chercher de quoi me vêtir…

— Il semblerait que oui, enchaîna J avec un flegme très british. Lord Leighton était sur cette piste depuis trois jours. Quand il m’a contacté tout à l’heure pour m’annoncer son succès, il était plus excité que le jour où il croyait avoir trouvé le moyen de vous envoyer deux fois dans le même monde. Dans ces conditions, il m’est apparu évident qu’il n’attendrait pas jusqu’à demain pour tester sa trouvaille… J’espère que vous ne nous en voulez pas de vous avoir contacté si tard.

Blade le rassura d’un sourire, qui s’effaça dès qu’il vit Lord Leighton revenir en brandissant devant lui une pièce de cuir souple, plus trouée qu’une tranche d’emmenthal suisse.

— Alors, ça vous plaît ? C’est votre costume, fit le savant fier de lui. C’est moi qui l’ai dessiné. Les trous, c’est pour les électrodes, on ne peut pas les éviter. En tout cas pour l’instant.

Blade prit la pièce de cuir et l’observa avec une perplexité croissante. Cela tenait à la fois de la barboteuse tyrolienne et des maillots de bain du début du siècle.

— Ma foi, c’est assez original. Vous devriez en envoyer une copie à Jean-Paul Gaultier, je suis sûr qu’il apprécierait. C’est un grand couturier français, précisa-t-il en voyant le savant froncer les sourcils.

— Gardez votre humour pour vos conquêtes féminines et allez vous préparer, grinça ce dernier vexé. Départ dans trois minutes !

Sur ce, il fit pivoter son fauteuil sous le regard amusé de J pour rejoindre son pupitre de maestro de l’espace-temps.

— Je me demande si je ne préfère pas les risques de la nudité, murmura Blade en direction de son supérieur, avant d’aller rejoindre le coin vestiaire aménagé à l’autre bout du laboratoire.

    Là, une première épreuve, pour le moins redoutable, attendait Blade. Après s’être dévêtu, il devait s’enduire le corps d’une pommade brunâtre et grasse. Cette pommade, qui présentait l’avantage d’être isolante, le protégeait des brûlures causées par la centaine d’électrodes dont il serait bientôt hérissé. Cette propriété était plutôt positive, mais il se trouvait que, pour de mystérieuses raisons, elle dégageait la plus nauséabonde des odeurs que l’on puisse imaginer. Jamais, sur Terre ou dans les plus arriérés des mondes qu’il avait visités, Blade n’avait été confronté à pareille puanteur. Même J ne parvenait que difficilement à réprimer son dégoût lorsque Blade ressortait du vestiaire, précédé par son nuage fétide.

Aujourd’hui pourtant, en voyant apparaître Blade, J souriait. Sa tenue, associée à la pommade brune, lui donnait des allures de démon farceur. À l’arrivée, la pommade aurait disparu. Le spectacle n’en serait que plus clownesque.

— Cher ami, lui glissa J, oubliant toute retenue, permettez-moi de vous féliciter. Vous allez faire des ravages…

— Les trous et les couleurs, ça ne se discute pas, fit Blade qui, se voyant déjà apparaître au milieu d’une réunion de guerriers médusés, se dit qu’il aurait quelque mal à surmonter ce nouvel handicap.

Surprenant un sourire amusé de Lord Leighton, Blade se demanda si le savant ne l’avait pas volontairement affublé de ce costume ridicule.

— La prochaine fois vous aurez une tenue plus conventionnelle, le rassura ce dernier en l’invitant à prendre place dans le siège de translation, une coquille de plastique moulé à sa taille.

Après la traditionnelle séance de plantation d’électrodes, plus d’une centaine au total, Blade se trouva relié par une forêt de fils multicolores au panneau de contrôle. Puis le professeur le quitta pour retrouver le clavier de l’ordinateur central, tandis que J, comme à son habitude, venait lui adresser un dernier regard d’encouragement.

Blade se détendit, ferma les yeux. Des fourmillements vinrent bientôt courir sur toute la surface de son corps, puis il eut l’impression d’être aspiré par une sangsue géante. Sentant venir les premières douleurs, il ouvrit les yeux…

Le laboratoire avait disparu.

Blade entendit, comme venant du fond d’une immense caverne, un juron du professeur Leighton. Un frisson d’inquiétude secoua chaque atome de son corps encore intact, puis il fut aspiré par le vide.

Dans la coque de plastique, la combinaison de cuir s’affaissa mollement, au milieu d’un nuage de fumée âcre, en même temps que la forêt de câbles électriques multicolores.

 


 CHAPITRE II

Le transfert commençait toujours par d’atroces douleurs. Aucune torture ne devait provoquer de telles souffrances. C’était pire que d’être écorché vif, roué, écartelé. On ne pouvait ni hurler ni se battre, seulement endurer et attendre. La première fois, Blade avait eu la certitude qu’une telle souffrance ne pouvait que précéder la mort. Alors, tandis que son corps éparpillé filait à la vitesse de la lumière vers sa destination inconnue, il avait cru sa dernière heure arrivée. Ce n’était pas tant de disparaître qui l’avait alors affligé, mais le fait de mourir à des milliards de miles de son monde.

Et puis, au fil des voyages, il avait fini par s’habituer. L’épreuve n’en était pas pour autant plus supportable, mais le seul fait de pouvoir s’y préparer et de la savoir éphémère, la rendait moins dure. Blade savait pourtant que s’habituer à la douleur était comme de s’habituer au danger : cela rendait plus vulnérable. La douleur effroyable qui ravageait la moindre parcelle de son corps tandis qu’il traversait le no man’s land interdimensionnel en était la confirmation.

Dès son arrivée au laboratoire, en découvrant le visage hilare du professeur Leighton, Blade avait craint le pire. Il savait qu’une mauvaise surprise l’attendrait à un moment ou un autre de cette nouvelle exploration. Car toutes les innovations introduites par le savant dans le processus de transfert n’avaient eu, jusqu’à présent, que des conséquences désagréables, voire carrément catastrophiques.

Jamais encore Blade n’avait autant souffert. Chaque cellule de son corps était comme transpercée par mille aiguilles de feu. Pourtant il n’avait plus de corps. Il n’était qu’une masse de pure énergie filant telle une comète folle à travers l’antimatière. Il n’avait plus d’esprit non plus. Ou d’âme, ou quoi que ce soit qui ait encore une existence propre. Réduit à une suite d’équations mathématiques, il était sans être. Une onde de pure douleur. Comme si l’univers voulait se venger de le voir ainsi violer ses espaces les plus intimes. Et contraindre cet humain présomptueux à payer en souffrance son droit de passage, comme Prométhée condamné par les dieux, à qui il avait osé dérober le feu pour le transmettre aux hommes, à se faire éternellement dévorer par un aigle le foie qui repoussait sans cesse.

La fin de ses tourments n’en fut que plus douce.

Blade connaissait ces paysages abstraits, ces aurores aux couleurs merveilleuses, ces glissades vertigineuses à travers des toboggans de lumière, ces orages d’étoiles filantes. Il les retrouvait, toujours semblables et toujours différents, à chacun de ses transferts. À cette splendeur aussi, il découvrit qu’il s’était habitué. Même si elle l’avait chaque fois plongé dans un bien-être absolu, il comprenait aujourd’hui qu’à chaque traversée de l’hyperespace, il avait perdu un peu de son innocence et de sa capacité à s’émerveiller.

Puis il sentit les particules qui le constituaient fondre vers un point unique, se rassembler pour lui rendre un semblant de forme. Bientôt il allait apparaître, quelque part dans l’inconnu inexploré.

« Décidément, on devrait se défier de notre seconde nature comme de la peste » se surprit-il à penser au moment où il traversait la dernière porte, un trou perdu dans le voile du néant.

 

 

Il était étendu, le visage contre un sol en damier bleu clair et blanc, fait d’une matière légèrement souple, à la fois douce et humide. La première certitude fut celle de sa nudité. Le professeur Leighton avait échoué, son grotesque vêtement avait disparu en route. Pour l’instant, Blade ne savait pas encore s’il devait le déplorer ou s’en réjouir. Il regrettait seulement d’avoir en vain connu de nouveaux tourments, mais c’était là le lot de tous les cobayes.

Immobile, le corps aux aguets, il se mit à l’écoute. Ne décelant pas le moindre bruit ni signe d’une quelconque présence, il se retourna et observa l’endroit. C’était une petite pièce d’environ cinq yards sur six, inondée d’une lumière blanche, artificielle, sans source apparente. Il n’y avait aucun meuble, aucun objet, rien. La pièce était complètement vide et aussi nue que lui.

Son apparition ne lui avait cette fois réservé aucune surprise désagréable. Il la trouvait même presque trop banale à son goût. Pas de chute vertigineuse, pas de témoins stupéfaits par son irruption surnaturelle ou offusqués par sa nudité, pas d’obscurité chargée de menaces inconnues, pas de créatures cauchemardesques l’observant avec autant d’appétit que de curiosité… En fait, la seule raison que Blade avait de rester en alerte maximum, était justement cette absence de danger. L’expérience lui avait appris à ne jamais relâcher sa méfiance, surtout lorsque les circonstances, apparemment rassurantes, le poussaient à le faire.

Il ne s’était pas trompé. Très vite, avant même de s’être relevé, Blade sut que quelque chose clochait. Faits de la même matière que le sol, les murs étaient pleins, sans ouverture apparente ! Pas de porte ni de lucarne, pas de fente laissant deviner une paroi coulissante. Aurait-il atterri dans une tombe enterrée au cœur de quelque monumentale sépulture et rebouchée après usage à la manière des anciens Égyptiens ? Écartant cette hypothèse morbide, il se demanda à quoi pouvait servir cette pièce vide, et surtout comment il allait en sortir. Pour l’instant, toujours allongé sur le carrelage froid, les sens en alerte, il ne pouvait répondre à aucune des questions qui lui traversaient l’esprit. Une seule chose était certaine. Cette lumière sans source prouvait que ce monde était à l’évidence très avancé, bien plus que la plupart de ceux qui l’avaient jusqu’ici accueilli, peut-être même plus encore que celui d’où il venait.

Lorsque les circonstances de ses apparitions s’y prêtaient, Blade avait pour habitude, avant d’entamer l’exploration systématique du décor de son éclosion, d’effectuer quelques mouvements et étirements, pour effacer les dernières traces de douleur et retrouver toute l’énergie et la souplesse perdues dans l’entre-monde. Il n’en eut pas cette fois le loisir. Dès qu’il fut debout, un bruit attira son attention, un grésillement qui le fit penser à un mécanisme électrique. Cela ressemblait au bourdonnement du fauteuil roulant de Lord Leighton. Mais ce pouvait être n’importe quoi d’autre. Aucune de ses références, aucun de ses repères n’avait cours dans les univers parallèles. Jusqu’à ce qu’il ait pu se faire une idée du monde dans lequel il avait émergé, il lui fallait se préparer à tout. Même après, une mauvaise surprise était toujours possible.

C’était cela que Blade appréciait le plus dans ses missions, cette ouverture vers tous les possibles qui le faisait chaque fois se sentir comme un nouveau-né découvrant le monde. Associée au danger omniprésent, cette sensation toujours identique et toujours renouvelée était le plus efficace des bains de jouvence.

    Le bruit venait du plafond dont un élément, au centre, venait de coulisser, laissant apparaître une ouverture de la taille d’un poing. Blade s’écarta vivement pour aller se plaquer contre un mur. N’importe quoi pouvait sortir par ce trou. Il ne pouvait rien faire, sinon attendre, se préparer au pire. Cinq longues secondes plus tard, il y eut à nouveau le même bruit électrique. Il accompagnait cette fois la lente descente d’une demi-sphère grise et brillante fixée à l’extrémité d’une mince tige faite du même métal. La demi-sphère s’immobilisa à un pied du plafond, menaçante, tandis que le silence reprenait possession du vide.

Les muscles tendus, Blade se déplaça lentement le long du mur, le regard rivé sur cet objet mystérieux aux reflets inquiétants. Il y décela bientôt plusieurs rangées de minuscules trous. Ce pouvait être une caméra, un système de surveillance. Sa présence avait-elle été détectée ? Quelque part à l’extérieur de cet espace hermétique, les habitants de ce monde étaient peut-être occupés à observer ses réactions sur un écran géant, riant de ses craintes, choqués ou captivés par sa nudité… Soudain, un liquide se mit à couler en pluie par les trous. Instinctivement, Blade retint sa respiration. Ce pouvait être tout simplement de l’eau – il était incolore et inodore – mais aussi un produit hautement toxique, voire un acide, ou n’importe quoi d’autre.

Il attendit encore quelques secondes, les muscles crispés, avant de se résoudre à prendre une profonde inspiration. L’atmosphère ne semblait pas avoir changé, il ne percevait aucune odeur nouvelle, ne ressentait rien, pas de malaise ni de trouble, aucune gêne au niveau des poumons.

    Le liquide s’écoulait avec un débit régulier et disparaissait dans le sol. Ne pouvant rester là, sans rien faire, à attendre sans savoir quoi, Blade allait s’avancer pour en avoir le cœur net, lorsqu’un homme apparut, brusquement, au centre de la pièce, sous la pluie mystérieuse. Il lui tournait le dos. Une vraie montagne de muscles couverte de poils sauf sur son crâne luisant. Entièrement nu lui aussi, à l’exception de deux larges bracelets ornés de pierres colorées, cet homme aurait pu, à lui seul, tenir tête à toute une première ligne de rugby.

Ayant probablement senti une présence dans son dos, l’homme se retourna. Une surprise sans borne, plus grande encore que ne l’avait été celle de Blade, déforma son visage ruisselant.

— Daj oyaaka ? Mij bal tov ? Ouj bal kalima-shim ? dit-il après s’être passé la main sur les yeux comme pour s’assurer qu’il n’était pas victime d’une hallucination.

Blade sentit aussitôt une onde électrique lui transpercer le lobe gauche du cerveau en même temps que s’engouffrait en lui la totalité du vocabulaire et de la logique de cette langue inconnue. Des milliers de mots déferlaient à travers sa conscience à la vitesse de la lumière, lui procurant une extraordinaire et soudaine sensation de plénitude. En une fraction de seconde, il venait d’apprendre le parler de cet homme ! Il en maîtrisait déjà chaque nuance, en percevait chaque image. En même temps, il vit s’ouvrir les accès à une pensée et des traditions nouvelles… C’était comme de naître une seconde fois, adulte.

 

 

Malgré tout l’acharnement de son génie et ses longues nuits de veille, le professeur Leighton n’avait toujours pas réussi à résoudre les quelques mystères apparus dans le sillage de sa fantastique découverte. Cependant, les quelques zones encore obscures du transfert, celles restées closes à l’ingéniosité et à la persévérance de ce mathématicien sans égal, n’étaient pas toutes sources de problèmes. Cette capacité dont bénéficiait Richard Blade de pouvoir intégrer la langue d’un monde après en avoir entendu au moins deux mots, lui facilitait bien la tâche. Sans elle, le projet DX n’aurait certainement pas connu le même destin. Malheureusement, à son grand désespoir, ce pouvoir disparaissait à son retour sur Terre.

— Qui es-tu ? Comment es-tu entré ? Où sont tes ponts ? avait demandé le gorille, avec plus de méfiance et d’agressivité que de curiosité.

— Mon nom est Richard Blade, commença-t-il en se demandant ce que cet homme entendait par « ponts » et comment il allait pouvoir éluder les deux autres questions.

— Tu as un accent, reprit le grand baraqué en avançant vers lui. Tu es étranger !

    Toujours confronté aux mêmes questions sur son identité et son origine, Blade avait mis au point toute une batterie de réponses préfabriquées. Il lui suffisait en général de choisir la plus adaptée à son interlocuteur, au paysage ou à la situation. Suivant les cas, c’était « Je viens du lointain pays des hautes montagnes », ou bien « de l’autre côté du grand désert », parfois même, il prétendait arriver « du fond du firmament » et autres généralités du même acabit. Il lui arrivait aussi de ne mentir qu’à moitié. Dans ce cas, il avouait simplement ne pas savoir pas comment il avait atterri là où il était. Aujourd’hui, face à cette brute velue, et ignorant tout de l’endroit où il se trouvait ni à quoi pouvait ressembler le monde à l’extérieur de cette pièce, il était difficile, risqué même, d’inventer quoi que ce soit. La seule façon de s’en tirer était donc d’inverser les rôles et de passer à l’offensive.

— Et toi qui es-tu ? dit-il en imitant le ton agressif de l’inconnu.

— Je suis Rako, champion du Peuple des Hauts Quartiers, répondit l’autre fièrement. Et tu ne m’as toujours pas dit comment tu as pu entrer ici sans tes ponts !

« Pont » devait être le mot pour « bracelet » puisque l’athlète n’avait rien dans les mains et pas de poches. L’homme fit un pas de plus vers lui, le regard chargé de menaces, les mâchoires serrées. Blade avança lui aussi. Ils n’étaient plus qu’à un yard l’un de l’autre.

— Je les ai posés là, dit Blade en indiquant, de la main droite, le sol sur sa gauche.

Comme il l’avait prévu, l’homme tourna la tête.

— Il n’y a rie…

Sa phrase resta en suspens. Blade, de la main tendue vers l’endroit qu’il indiquait, venait de lui asséner un terrible revers à la face. Ce type n’était peut-être pas une menace mais, dans le doute, mieux valait prévenir, quitte à devoir s’excuser par la suite. Le coup aurait ébranlé un adversaire ordinaire. Celui-là ne broncha presque pas et se contenta de se frotter la mâchoire.

— Je le savais, dit-il en souriant. Tu es un trouble-fête, tu es venu semer le désordre dans la cérémonie ! Je vais t’écraser comme une shtine !

Évidemment, Blade ignorait à quoi il faisait allusion mais il était maintenant trop tard pour lui proposer un échange de confidences. Il devait le maîtriser d’abord et parler ensuite. La montagne de muscles, qui avait sans doute pris la même décision, se rua sur lui en hurlant, bras écartés. Blade savait pouvoir éviter sa charge, il était plus léger, sans doute aussi plus souple que son adversaire. Au dernier moment il pivota en inclinant le buste, avec l’intention de lui balancer au passage un coup de poing à l’arrière du crâne. Une technique qui, face à un combattant aussi lourd, ne lui avait jamais fait défaut. Cette fois pourtant, Blade eut droit à une surprise de taille. Au dernier moment, comme s’il avait prévu sa parade, l’homme changea de trajectoire, plongea au sol, lui saisit les deux jambes, le souleva et, profitant de son élan, alla l’écraser contre le mur.

Le choc fut rude. Blade retomba sur ses fesses, le souffle coupé. Le gorille s’était déjà redressé et s’apprêtait à lui écraser la tête du plat du pied. Oubliant sa douleur, Blade bondit en lui assénant un violent uppercut dans l’entrejambe – à son tour, le gorille eut le souffle coupé – suivi d’un ratissage de sa jambe d’appui qui le fit choir lourdement sur le carrelage.

Maintenant debout derrière son adversaire, Blade recula jusque sous la douche qui coulait toujours. L’eau froide lui fit l’effet d’un coup de fouet.

— Je ne veux pas me battre, dit-il. Je vais tout t’expliquer.

Il ne savait pas encore ce qu’il lui dirait, mais c’était pour l’instant le cadet de ses soucis, d’autant plus que l’homme, plutôt que de se relever, se contenta de le regarder en lui lançant un regard dégoulinant de rage. Puis, retrouvant son sourire, il cogna ses poignets l’un contre l’autre et disparut au milieu d’un éclair bleuté.

Cloué par la stupeur, Blade fixait l’endroit, vide, où l’homme se trouvait encore une seconde plus tôt. Ce qu’il avait pris pour de simples ornements était en fait un système de téléportation !

 

Le moment de surprise passé, Blade sortit du faisceau de la douche, s’essuya le visage. Il savait maintenant comment quitter cette pièce mais n’en était pas pour autant plus avancé puisqu’il ne possédait pas de « pont », de bracelet téléporteur. On allait peut-être le laisser croupir ici. Comme cellule, on pouvait difficilement faire mieux. Et si Lord Leighton tardait à le ramener à Londres – l’attente pouvait durer plusieurs jours –, il risquait de repartir en piteux état. Seule consolation, il ne mourrait pas de soif. Sans doute activée par sa présence, la douche coulait toujours. Il alla boire une gorgée. Extrêmement pure et douce, l’eau avait un léger goût de cerise.

Un peu ragaillardi, Blade entama l’exploration du décor retardée par l’intrusion du passe-muraille. Accroupi pour observer le carrelage, il ne remarqua aucun orifice. L’eau s’écoulait par infiltration, comme dans une terre sèche ; les dalles, parfaitement jointes, n’offraient aucune prise et sans outil, il ne pouvait rien tenter. Avec une pointe d’amertume, Blade songea que le transfert de matière inerte était précisément la raison – visiblement ratée – de cette présente translation.

— Quand donc ce vieux brigand de Lord Leighton parviendra-t-il à me propulser avec armes et bagages ? grommela-t-il à voix haute.

 

Non seulement le problème de sa nudité serait résolu, mais sa tâche s’en trouverait sacrément facilitée. De plus, il pourrait enfin ramener toutes sortes d’artefacts et d’objets de ses missions, dont certains seraient à même d’imprimer un nouvel élan à l’histoire de la science et de changer la face du monde. Ces bracelets téléporteurs, par exemple, avaient de quoi révolutionner la vie économique de la planète.

Ne pouvant rien tenter par le sol, Blade se tourna vers le plafond. La pomme de douche était trop haute pour qu’il puisse l’atteindre. À moins que…

Il recula jusqu’au mur, décontracta tous ses muscles, prit une profonde inspiration. Puis il traversa la pièce en trois puissantes foulées, profita de sa vitesse et de son énergie pour en faire deux de plus sur le mur et poussa de toutes ses forces sur ses jambes. Un fantastique bond aérien, digne d’un félin affamé, l’amena jusqu’au centre… et il retomba lourdement sur le carrelage. Il était passé à deux doigts du pommeau !

La seconde tentative, après un court passage sous la douche froide, fut la bonne et, bien mieux, contrairement à ce qu’il avait craint, le système d’alimentation résista à son élan et à son poids. Ce monde n’était peut-être pas très accueillant, mais côté plomberie, il n’y avait rien à redire…

 

Blade effectua deux tractions le long du tuyau pour atteindre le plafond. Il ne savait pas exactement ce qu’il attendait de cette manœuvre, mais son instinct lui murmurait qu’elle méritait d’être tentée. Avec un peu de chance, s’il parvenait à agrandir le trou, arriverait-il à un conduit d’aération ?

Il venait de glisser sa main droite dans l’orifice, lorsque le dénommé Rako refit son apparition, juste sous lui, armé cette fois d’une matraque à poignée latérale. Jambes écartées, prêt au combat, il pivota rapidement sur lui-même, sans doute dérouté par l’absence de son adversaire. Lorsqu’il réalisa enfin qu’il avait oublié de regarder en l’air, il était trop tard. Blade venait de lui asséner un violent coup de pied sur la nuque puis, sautant de son perchoir, acheva le travail d’une série de crochets gauche-droite conclue par une projection au plexus. Rako s’effondra comme une masse sur le carrelage.

Blade le tira hors du jet d’eau – il ne tenait pas à le voir retrouver ses esprits trop tôt – et le délesta de ses bracelets. Il lui fallait maintenant, s’il voulait éviter de devoir attendre le réveil du trois-quarts de mêlée, comprendre comment ces engins fonctionnaient. Il y avait quatre pierres sur chaque bracelet, deux vertes et deux rouges, diamétralement opposées. Rako s’était cogné l’intérieur des poignets l’un contre l’autre, sans doute pour mettre les deux couples de pierres rouges en contact. Blade enfila les bracelets. Un système de crans lui permit de les régler à sa taille. Il écarta les mains et, au moment de frapper des poings, une vague d’appréhension lui fit suspendre son geste. Les questions se bousculaient : cet appareil pouvait être protégé ou prévu pour une utilisation personnalisée ; il y avait peut-être un réglage à effectuer ; que trouverait-il de l’autre côté ?… En soupirant, Blade reconnut là certaines des sensations et des angoisses de son premier transfert…

    Il n’avait pas été le premier cobaye du projet DX. D’autres agents du MI 6 l’avaient précédé, tous sacrifiés sur l’autel de la science. La plupart s’étaient perdus hors du monde et n’étaient jamais revenus. D’autres, qui n’avaient pas résisté au choc électrique, étaient morts avant de partir. Quatre ou cinq seulement avaient pu faire l’aller-retour, mais ceux-là étaient réapparus dans le siège éjecteur à l’état de loques humaines, le cerveau en bouillie. Seul Blade, pour des raisons restées jusqu’à ce jour inconnues, avait réussi à revenir indemne du premier voyage hors de nos dimensions. Seulement cela, avant son premier départ, il ne le savait pas encore. Aussi avait-il pris place dans le siège-baquet, l’estomac noué par une peur qui lui parut d’abord insurmontable. Mais il était formé pour affronter cette peur et avait passé une bonne partie de sa vie dans l’ombre de la mort. Aussi, à l’approche de son premier saut vers l’inconnu et le néant, cette terreur avait fini par se transformer en une sorte de douce sérénité. Aussi, lorsque J s’était penché vers lui pour lui rappeler qu’il avait encore le choix, qu’il pouvait changer d’avis et renoncer, Blade avait-il souri. D’une certaine façon, ayant surmonté tous les « traquenards » de la vie, de sa vie, il était un homme « fini ». Seule cette expérience, hors du commun, pouvait encore le confronter à quelque chose de réellement nouveau.

C’était un peu cela qu’il retrouvait aujourd’hui au moment d’utiliser ses bracelets, un pincement au creux du ventre, le même mélange de vide et de plénitude, le goût de l’aventure à l’état pur. Il se tourna vers Rako, toujours étendu sur le sol, le délesta de sa matraque, puis écarta les poignets et cogna les pierres l’une contre l’autre.

Rien ne se passa.

Blade en éprouva une immense déception, à la mesure de son attente, un total relâchement du corps et de l’esprit. Puis il se souvint. : Rako avait croisé les mains, alors que lui les avait gardées face à face. Il prit une nouvelle inspiration, recommença l’opération. Un courant froid courut le long de ses bras, envahit son corps. Le carrelage devint tout bleu. La lumière aussi. Et il disparut.


 CHAPITRE III

Ce système de transport, la téléportation, ne ressemblait en rien au transfert. Blade n’avait eu aucune conscience d’une quelconque transformation de son corps. Il n’avait absolument rien senti ni perçu, pas de douleur, de paysages abstraits ni de glissades vertigineuses, et n’avait franchi aucun no man’s land intermédiaire. Tout s’était passé en fait comme si lui-même n’avait pas bougé, mais que le décor, en revanche, s’était modifié.

Il se trouvait maintenant dans un tunnel, un long couloir gris montant en pente douce vers l’air libre et la lumière du jour. Enfin, il allait quitter ce lieu mystérieux et voir à quoi ressemblait son nouveau monde. Il était toujours nu, mais ne s’en inquiétait pas. L’homme qui avait dit s’appeler Rako était nu lui aussi. Était-ce un mode de vie général ? Quoi qu’il en soit, si tel était le cas, ce monde n’en était pas plus paisible pour autant. L’attitude du premier homme rencontré avait obligé Blade à faire une nouvelle croix dans la case « espoir ». Pourtant, ce havre de paix et d’harmonie qu’il espérait chaque fois découvrir devait forcément exister quelque part ! Il ne pouvait se résoudre à penser que la violence et le mal aient pu infiltrer l’univers entier.

Un jour, peut-être, son attente serait satisfaite…

Blade avança vers la lumière. Il percevait maintenant une vague clameur, confuse, de laquelle émergeait de temps en temps des cris et des sifflets. C’était bien sa veine, ce tunnel avait l’air de déboucher dans un lieu public.

A mesure qu’il avançait, le tumulte devenait plus présent. Il était évident maintenant qu’il y avait du monde au débouché de ce tunnel, beaucoup de monde. Tout serait à refaire, il allait encore devoir inventer, expliquer, mentir, se battre encore…

Lorsqu’il ne fut plus qu’à une dizaine de yards de la sortie, une silhouette sombre se découpa à contre-jour, dans un rectangle d’azur.

Un homme venait vers lui.

Celui-là n’était pas complètement nu mais portait pour tout vêtement une petite jupette blanche.

Blade s’arrêta et attendit jusqu’à ce qu’il put mieux le distinguer. Bien que moins baraqué que l’autre, ce nouveau venu était quand même plutôt costaud. Il devait avoir une soixantaine d’années environ. Par endroits, surtout aux jambes, sa peau avait un peu perdu de son élasticité. Lui aussi avait le sommet du crâne lisse, mais les tempes encore garnies de cheveux blancs. Blade assura quand même la matraque dans sa main et se prépara à un nouvel échange musclé.

— Qui es-tu ? demanda l’inconnu, avec le même air surpris que Rako quelques minutes plus tôt, mais dénué de toute agressivité.

Blade allait à nouveau décliner son identité et improviser une explication à sa présence. L’homme ne lui en laissa pas le temps.

— Où est Rako ? s’étonna-t-il.

Il y avait de l’inquiétude dans sa voix mais toujours aucune intonation menaçante. Il faisait penser à un metteur en scène s’apprêtant à crier « Moteur » et découvrant la disparition de son comédien principal. Blade se dit qu’il y avait là quelque chose à tenter. Avec un peu de chance ça pouvait marcher.

— Il a eu un malaise, dit-il avec aplomb, d’une voix tranquille. Je le remplace.

L’homme le regarda un instant, les sourcils froncés, avec l’air de se demander quelle décision prendre.

— Bon, dit-il enfin. Suis-moi !

Il fit demi-tour et repartit vers le bout du couloir. Les clameurs étaient de plus en plus fortes. Une foule, plusieurs centaines de personnes au moins, scandait un mot de deux syllabes. Blade reconnut bientôt le nom de Rako.

— Dépêche-toi ! dit le vieil homme en se retournant. C’est quoi ton nom ?

— Blade, Richard Blade.

Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de yards du bout du tunnel qui, à partir de là, accusait une pente plus prononcée. Au bout se découpait un carré de ciel bleu, brillant, électrique.

— C’est trop long, dit l’homme, on va garder juste Blade. Je préviens l’annonceur. Toi, va te mettre en place. Et tâche d’être à la hauteur !

Ils approchaient de la sortie. Son guide, qui le précédait, était déjà hors de vue. « Quand faut y aller… » se dit Blade en repensant aux deux cerbères de la Spécial Branch, puis il marcha au devant de l’inconnu.

À deux yards du bout du couloir, le décor entra par le bas dans son champ de vision, chassant progressivement le bleu du ciel. C’était un vaste amphithéâtre, où s’entassait une foule bigarrée. Avant même d’avoir découvert la totalité du lieu, Blade avait compris.

— Ra-ko ! Ra-ko ! scandait la populace surexcitée.

Il était dans un stade. Ou une arène.

Un son de cloche, trois notes montantes, accompagnèrent l’entrée de Blade, attirant l’attention de toute la foule. Aussitôt les cris s’estompèrent, laissant place à un murmure général duquel émergeaient encore ça et là quelques plaisanteries et insultes locales.

Il venait de déboucher dans ce qui se révéla être effectivement une immense arène à l’antique, en ellipse, d’une centaine de yards de longueur. Une piste en faisait le tour, divisée en six couloirs délimités par des lignes jaunes. A l’exception de cette piste, faite de la même matière que le damier de la salle de douche, le reste de l’arène était en terre battue recouverte d’une fine couche de sable.

De chaque côté du couloir par lequel Blade était arrivé, plusieurs hommes, tous vêtus des mêmes jupettes blanches, attendaient assis sur de longs bancs de pierre ocre. La plupart, surpris, l’observaient avec curiosité. Certains, en revanche, avaient le regard féroce et ne parvenaient que très mal à cacher leur hargne. Malgré cela, Blade n’était guère trop inquiet. D’abord parce que personne ne semblait réellement surpris par sa présence ni choqué par sa nudité, mais aussi parce que si ce qui l’attendait était une simple compétition sportive, il n’avait aucun souci à se faire. Malgré le court épisode pugilistique qui avait précédé, il se sentait en pleine forme. De plus, dans son passé militaire, il avait accumulé les victoires au décathlon et même détenu, deux années consécutives, le record national interarmes.

Le vieil athlète venu à sa rencontre dans la galerie était là lui aussi, debout à l’extrémité du banc le plus proche.

— Dépêche-toi ! lui cria-t-il. Va te faire masser, ça va commencer !

Sur les gradins, la foule, redevenue bruyante, trépignait, s’agitait, s’impatientait et scandait maintenant plusieurs noms. Celui de Rako encore, mais aussi Bilouki, Héram et d’autres que Blade ne parvenait pas à comprendre.

Une estrade ronde, entourée d’une triple rangée de cordes, occupait le centre de l’arène. La forme mise à part, elle faisait penser à un ring. Sans doute était-elle précisément prévue pour ce genre de combats. Six hommes, installés côte à côte dans de grands fauteuils dorés, y faisaient face à la seule partie couverte des gradins, probablement une tribune officielle. Ceux-là portaient de longues robes écarlates et des sortes de tiares, dorées elle aussi, qui éclataient sous le soleil. Ces hommes devaient être des arbitres, ou des juges chargés de veiller au bon déroulement des épreuves.

Au pied de cette estrade, juste sous les six fauteuils, plusieurs litières étaient installées, toutes occupées pas des athlètes aussi nus que lui. Auprès d’eux se tenaient des malabars aux physiques d’eunuques, le corps en forme d’amphore et des bras épais comme des jambons, qui s’en donnaient à cœur joie avec les muscles et les articulations de leurs protégés. Étirements, claques, torsions, et autres manipulations, c’était sans doute cela que le vieil homme avait appelé « massage ».

Une des litières était libre. Blade se dirigea vers elle le plus naturellement du monde, avec une pensée pour le malheureux Rako qui avait sans doute retrouvé ses esprits et devait se morfondre dans sa salle de bains.

— Hommes, femmes, peuple d’Hushtaad ! clama une voix qui emplit l’espace. Nous avons une déclaration à faire ! S’il vous plaît, un peu de calme ! S’il vous plaît…

Comme toutes les foules en liesse, celle-là fut longue à répondre à la demande de silence. Puis, profitant d’une trouée dans le brouhaha, la même voix reprit :

— Rako, le champion des Hauts Quartiers, ne pourra pas jouter aujourd’hui !

À l’annonce de cette défection, dont Blade était seul à connaître la raison, le vacarme reprit de plus belle. Sifflets cris et protestations accompagnèrent l’installation de Blade sur sa litière.

— Je ne t’ai jamais vu, lui dit son masseur en se versant de l’huile dans les battoirs qui lui servaient de mains.

— Je suis nouveau, je remplace Rako !

L’homme se frotta ensuite énergiquement les mains, avec la même application que s’il aiguisait un couteau. Puis il les essuya sur sa tunique et vint se poster près de la litière.

— T’es plutôt bien bâti, mais ici c’est moins des muscles qu’il faut avoir que du tempérament, si tu vois ce que je veux dire… Qui est-ce qui t’a entraîné ?

Blade sourit pendant que le malabar le retournait comme un steak pour le mettre sur le ventre.

— J, dit-il avec une pensée pour son patron, à la fois si proche et si lointain.

— Djee ? Jamais entendu parler…

Le masseur commença par la nuque. Il lui passa un bras sous l’aisselle droite et lui saisit d’une main la base du crâne, tandis que l’autre venait se plaquer sur son menton. D’une forte pression suivie d’une brusque torsion, l’homme tira alors de sa colonne vertébrale des craquements sinistres.

Lorsque son tortionnaire lui posa ensuite un genou sur les reins pour s’attaquer au bassin, la voix de l’annonceur reprit, dans un silence relatif :

— Rako sera aujourd’hui remplacé par Blade, un nouveau dans le circuit des joutes. Souhaitons-lui bonne chance !

L’amphithéâtre fut secoué par une déferlante de huées et de protestations. Une bonne partie des spectateurs s’étaient levés en jetant les coussins sur lesquels ils étaient assis. La défection de Rako, apparemment très populaire, ne semblait pas du goût du public.

— La première épreuve commencera dans un degré, continua l’annonceur. Alors, tous ensemble, encourageons nos jouteurs !

La voix entonna un hymne vantant le courage, la force et le dévouement des athlètes. Très vite, le stade tout entier résonna de ce chant entonné par des milliers de spectateurs en surchauffe.

— Pourquoi t’es arrivé si tard ? Je n’aurai pas le temps de te préparer correctement, fit le masseur en ponctuant sa question d’une série de manchettes sur les cuisses.

— Ne t’inquiète pas pour moi, le rassura Blade. Ça ira.

L’autre n’avait pas l’air convaincu. Il cessa un instant de le torturer, regarda en direction des autres litières avec des mimiques de conspirateur, puis glissa furtivement une main sous la ceinture de sa tunique.

— Tiens, dit-il à Blade. Prends ça, ça t’aidera, tu paieras plus tard. Si tu survis.

Il lui présenta discrètement sa main ouverte, en se plaçant de telle sorte que les autres ne puissent pas le voir. Blade regarda, perplexe, ce qu’il lui proposait, un petit objet blanc, gélatineux, de la taille et de la forme d’un noyau d’abricot. Ce n’était pas tant la proposition du masseur, ni l’objet qui le surprit, mais le « Si tu survis » lâché dans un souffle. Finalement, ce séjour ne se présentait peut-être pas sous d’aussi bons auspices qu’il l’avait d’abord cru.

Maintenant derrière lui, le masseur lui croisa les jambes et appuya sur ses deux chevilles comme s’il voulait lui déboîter les genoux.

— Alors, qu’est-ce que t’attends ? Prends-le ! murmura-t-il près de son oreille. Tu ne le regretteras pas.

Blade n’avait pour habitude ni de tricher, ni d’ingérer des substances dont il ignorait les effets. Il s’exécuta quand même, pour ne pas éveiller les soupçons de son soigneur, et prit la chose. C’était mou, gluant… et vivant !

Il fit mine de l’avaler et le glissa sous sa litière.

À nouveau, la cloche à trois sons retentit.

— A toi de jouer, mon gars ! Et tâche de faire honneur à nos Quartiers ! l’encouragea le masseur d’une grande tape dans le dos.

Blade se releva, s’assit sur le bord de la litière. Il sentait de légers picotements dans tous les muscles, mais aussi un immense bien-être. Les massages de son soigneur avaient fait des miracles.

Sur les litières voisines, tous les autres jouteurs s’étaient déjà levés et se dirigeaient vers le début de la ligne droite. Blade allait les imiter, lorsqu’il vit son vieux guide arriver vers lui, le visage obscurci par la même grimace inquiète.

— Mon nom est Stockvis, dit-il. Comment te sens-tu ?

— En pleine forme. Cet homme…

Blade se retourna pour indiquer de la main le rouleau compresseur qui venait de lui passer sur le corps.

— Il a réveillé chaque fibre de mon corps, je me sens aussi frais qu’un nouveau-né.

— Il est payé pour, très cher d’ailleurs, mais c’est un des meilleurs. Tu es certain que ça ira ?

Le moment était venu pour Blade de prendre un risque. Il avait besoin de savoir ce qui l’attendait. L’imminence de la compétition jouerait en sa faveur. Et puis ce vieillard avait l’air de bien l’aimer.

— Tout serait parfait, si tu me disais en quoi consiste la première épreuve, dit-il avec un immense sourire.

— Tu ne le sais pas ? s’étonna Stockvis, les yeux ronds et brillants comme deux lunes.

— Bien sûr que si, fit Blade avec le même aplomb, la main posée sur l’épaule du vieil homme. Mais j’aime bien qu’on me le dise avant de commencer, tu sais ce que c’est, on a tous nos petites manies.

Le visage de Stockvis s’adoucit. L’assurance et le charme de Blade, son regard complice, avaient réussi à l’amadouer.

— Aujourd’hui on commence par les flèches de feu. Je n’aime pas trop ça. Vous êtes encore froids, il risque d’y avoir du dégât ! Mais bon, ce n’est pas moi qui décide…

Blade n’était pas plus avancé. Qu’entendait-il par « l’épreuve des flèches de feu » ? S’agissait-il d’une épreuve de tir ? Ou de course ? Il lui fallait en savoir plus. Il ferma les yeux, prit un air concentré, et attendit.

— Parle-moi des flèches de feu, fit-il en sentant que Stockvis avait l’intention d’en rester là.

— Je comprends pas, y a rien à en dire. On tire les flèches de feu et le dernier qui bouge a gagné. Décidément, t’es un drôle de type !

Stockvis s’était arrêté pour l’observer, le visage à nouveau soucieux. Blade jugea préférable de ne pas insister. Il le remercia d’une tape amicale sur la joue et s’en alla rejoindre les autres concurrents.

— Hé ! Blade ! l’appela son manager.

Il se retourna et lui offrit le même sourire tranquille.

— Ta trique et tes ponts… Tu ne vas quand même pas les garder ? C’est encore une de tes manies ?

Dans l’immédiat, les bracelets ne lui seraient d’aucune utilité, à moins qu’il n’ait à quitter les lieux précipitamment. Il les ôta et les déposa à ses pieds. En revanche, parce qu’il ignorait encore ce qui l’attendait, Blade aurait bien aimé conserver la matraque. À contrecœur, il la lança au vieil homme, qui la rattrapa au vol, et se sentit un peu plus nu encore.

Les autres concurrents occupaient déjà chacun un couloir, en bout de piste, au niveau d’une ligne de départ. Le troisième étant resté libre, Blade alla s’y installer. Son voisin de gauche, un grand blond bronzé à la musculature fine et bien dessinée, lui jeta un regard mauvais. L’autre, à sa droite, plus petit, plus large et plus âgé, agitait nerveusement les jambes et les bras, perdu dans ses pensées.

La cloche retentit à nouveau tandis qu’un homme en jupette blanche vint leur distribuer des bandeaux élastiques ornés d’un disque de métal.

— Première épreuve, les flèches de feu ! clama la voix de l’annonceur. Que le meilleur gagne !

Les six juges sur l’estrade centrale brandissaient un petit drapeau blanc vers le ciel. Blade observa ses voisins, tous se passaient leur bandeau autour de la tête, le disque sur le front. Il les imita, sans avoir la moindre idée de ce que tout cela pouvait bien signifier…

   Personne ne bougeait plus. Un silence irréel avait envahi toute l’arène. C’est alors que Blade sentit son sang se figer. Six hommes en jupette venaient de prendre place, face à eux, à l’autre bout de la piste. Chacun était armé d’un arc de taille impressionnante. Blade se remémora les paroles du vieux Stockvis et comprit, intuitivement, en quoi consistait l’épreuve des flèches de feu.

— Prêts ? cria l’homme en jupette qui s’était reculé sur le bord de la piste.

Lui aussi tenait un drapeau, rouge celui-là. Les autres athlètes s’étaient figés. Immobiles et concentrés, ils regardaient droit devant eux. Du coin de l’œil, Blade vit le drapeau rouge s’abaisser, puis les six drapeaux blancs de l’estrade.

Dans les couloirs voisins, aucun des athlètes ne bougeait. Au contraire, certains s’étaient raidis et regardaient fixement devant eux vers le bout de la piste. D’autres, les yeux fermés, avaient au contraire le visage étrangement détendu, serein.

Le silence s’était fait plus dense encore, plus palpable. Tous les spectateurs semblaient retenir leur souffle.

À l’autre bout de la piste, avec un synchronisme parfait, les six archers avaient levé puis bandé leurs arcs. La cloche retentit à nouveau, une seule fois, et les six hommes décochèrent leurs flèches.

« Le dernier qui bouge a gagné » avait dit Stockvis. C’était cela l’épreuve, les athlètes servaient de cible ! Ce n’était pas tant une capacité physique qui les départagerait, que leur courage et leurs réflexes. Mais il y avait encore un détail que Blade ne comprenait pas. En quoi ces flèches étaient-elles « de feu » ?

Il n’allait pas tarder à avoir la réponse.

Les six flèches arrivaient à une extraordinaire vitesse à hauteur de leur visage. En deux secondes elles étaient là, brillantes, effilées. Elles n’étaient pas faites de bois, mais de métal. Troublé, Blade esquiva très tôt, par la gauche et sentit quand même sur sa joue le souffle de la tige. Au passage, il put remarquer qu’elles n’avaient pas d’empennage et que leur tête n’était pas une pointe, mais un petit cylindre, de métal lui aussi.

Blade ne comprenait pas comment une telle flèche pouvait, malgré son poids, aller aussi vite et surtout aussi loin. Il s’apprêtait à quitter la piste, lorsqu’il remarqua que les autres athlètes s’étaient redressés et attendaient, à nouveau figés. Le silence, après une courte éruption de cris et d’encouragements, redevint aussi dense, palpable. « Qu’attendent-ils donc tous ? » se demanda Blade, perplexe. Il se retourna et, en même temps que la réponse, eut droit à un nouveau choc… Les flèches faisaient le tour du stade en suivant la piste, quelques secondes plus tard, elles arrivaient de nouveau en face !

Au deuxième passage, les choses se passèrent différemment. Maintenant prévenu, Blade esquiva plus tard. Il y eut cette fois deux explosions. Le blond sur sa gauche avait été touché. Il n’avait plus de tête. L’autre malchanceux était au sixième couloir. Lui était encore vivant. Après que son cri ait été couvert par les explosions, il s’était effondré en hurlant et en s’agitant comme un épileptique. La moitié de son visage était complètement brûlée, sanguinolente. Deux des officiels en jupettes, dont celui au drapeau rouge, accoururent pour le tirer hors de la piste. Blade n’en revenait pas. L’estomac noué, il regardait le blond sans tête, qui venait de s’écrouler, à retardement, et gisait à ses pieds.

Un cri collectif avait suivi la double explosion. Les spectateurs recommençaient à s’agiter. Les trois sons de la cloche résonnèrent encore pour les rappeler à l’ordre. Très vite, le silence revint, plus tendu cette fois.

Pendant ce temps, les six flèches de feu continuaient imperturbablement leur manège. C’était reparti pour un troisième tour !

Bien qu’il ignorât l’enjeu de cette compétition meurtrière, ni combien de tours elle durerait, Blade devait non seulement continuer, mais s’efforcer de gagner. Une victoire, en lui permettant d’entrer dans ce monde en quelque sorte par « le haut », lui serait un tremplin idéal pour mener à bien sa mission d’envoyé très spécial.

Les flèches entamaient le virage opposé.

Blade se concentra. Ses pensées défilaient à toute allure. Le disque qu’ils portaient sur leur front, apparemment la cible visée par les flèches, était deux fois plus proche du sommet du crâne que de la tempe. Cette fois Blade allait opter pour une esquive par le bas. Cette technique, partagée par les concurrents des deux couloirs latéraux, lui permettrait peut-être de gagner quelques centièmes de secondes.

Au moment où ces flèches de feu, débouchaient à l’autre bout de la ligne droite, Blade se demanda comment un peuple capable de tels prodiges pouvait les mettre au service de mœurs aussi barbares.

Après le troisième passage des flèches mystérieuses, qui ne firent cette fois aucune victime, une immense ovation monta des gradins. Les entraîneurs accouraient vers leurs poulains. Deux des athlètes rescapés hurlaient eux aussi, en bondissant de joie. Le troisième s’était effondré sur ses genoux et pleurait, le visage enfoui dans ses mains. Leur relâchement était à la mesure de l’énorme masse d’adrénaline accumulée en quelques secondes.

 

Personne ne semblait avoir le moindre regret pour les deux victimes, le mort et le blessé.

— Tu ne t’es pas trop mal débrouillé, petit ! dit Stockvis en arrivant vers Blade. Mais pourquoi tu as attendu pour changer d’esquive ? Tu aurais pu t’améliorer d’un tour sur l’autre !

Tandis que Blade lui répondait d’une vague mimique, la cloche retentit à nouveau.

— Le résultat, déjà ? s’étonna Stockvis en se tournant vers l’estrade centrale.

Les six juges se levèrent tour à tour pour brandir leurs drapeaux blancs. Les deux premiers les tenaient devant eux, à l’horizontale, le troisième à quarante-cinq degrés sur le côté gauche. Lorsque les trois autres brandirent le leur, devant eux comme les deux premiers, ce fut du délire, une formidable explosion qui souleva le stade tout entier. Tout le monde semblait avoir compris le sens de ces signaux. Stockvis se précipita sur Blade pour le prendre dans ses bras.

— Je le savais ! Je le savais ! hurla-t-il à s’en rompre les cordes vocales. Rako n’aurait pas fait mieux !

Apparemment Blade avait gagné.


 CHAPITRE IV

Bien que porté en triomphe par une meute d’admirateurs hystériques qui scandaient son nom, Blade n’eut pas le loisir de savourer son triomphe. Il aurait été en droit d’éprouver quelque fierté ou satisfaction, mais ce fut le moment que choisit Rako pour surgir de la galerie des douches en hurlant comme un diable.

— Arrêtez-le ! Arrêtez cet homme ! C’est un trouble-fête ! rugissait-il, fou de rage.

Ses cris, d’abord noyés dans le vacarme environnant, ne tardèrent pas à produire l’effet escompté. Quelques spectateurs et officiels en jupettes s’étaient déjà joints à lui. Blade savait, par expérience, que la ferveur d’une foule pouvait en un instant basculer, se retourner comme une crêpe et piétiner ce qu’elle avait quelques secondes plus tôt porté aux nues. Prenant appui sur les hommes qui le soutenaient, il se redressa pour traverser la meute de ses admirateurs en marchant sur leurs têtes comme Jésus sur les eaux. Puis il sauta sur le sable et courut vers les litières.

Derrière lui, près de la piste, c’était toujours le désordre le plus complet. Rako, à grand renfort de gestes, tentait de convaincre la foule agglutinée autour de lui que Blade lui avait volé sa place. Les spectateurs, quant à eux, ne comprenant pas ce qui se passait, commençaient à s’échauffer. Des coussins volaient jusque dans l’arène, des insultes fusaient et quelques bagarres avaient déjà éclaté ça et là. Sur l’estrade en revanche, imperturbables, les quatre juges suivaient la scène en dodelinant légèrement de la tiare.

Arrivé près des litières, Blade fut accueilli par la mine réjouie de son masseur.

— Dis donc, tu t’y entends pour semer la pagaille ! dit-il, hilare.

Blade avait craint de devoir l’affronter, mais le masseur n’affichait pas le moindre signe d’hostilité à son égard. Au contraire, il semblait plutôt goguenard.

— Il y a un moyen de quitter discrètement le stade ? lui demanda Blade en jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.

Rako avait apparemment réussi à persuader un groupe de le suivre. D’autres, plus sceptiques, essayaient de les retenir. Blade disposait encore de quelques secondes, mais il n’avait pas intérêt à moisir ici trop longtemps.

— Oui, il y a un moyen, dit le masseur avec une mimique énigmatique.

Il enfouit une main dans sa tunique, comme il l’avait fait juste avant l’épreuve des flèches, et la ressortit aussitôt pour lui présenter un petit bâtonnet vert de la taille d’une allumette. « Décidément, cet homme est une pharmacie ambulante », se dit Blade. « Ou plutôt un bestiaire ambulant » rectifia-t-il en voyant le bâtonnet s’agiter dans le creux de sa main.

— C’est ça ton moyen ? T’as rien d’autre à me proposer ?

— Fais-moi confiance, avale-le ! insista le masseur.

Blade hésitait. Il ne savait rien de cet homme ni de ce monde où il n’était apparu qu’une trentaine de minutes plus tôt. Quelque chose pourtant, son instinct, lui murmurait qu’il pouvait le croire. Mais il ne voyait pas comment cette « chose », ce petit vermisseau, allait pouvoir lui venir en aide. Allait-il décupler ses forces, lui donner des super pouvoirs, le rendre invisible ? Blade était dubitatif, mais il avait vu tant de choses insolites ou surprenantes au cours de ses explorations…

— Tu n’as pas le choix, insista le masseur. Prends ça, et je te dirai quoi faire. Ensuite je te sortirai d’ici .

Rako arrivait, une matraque à la main, encadré par une vingtaine d’hommes, dont deux des concurrents vaincus, armés de lances et de tridents. Un autre tenait un filet. Après les flèches à têtes explosives, cet armement n’en paraissait que plus archaïque.

Blade n’avait effectivement plus le choix. Il prit le bâtonnet, qui se mit à s’agiter entre ses doigts, et l’engloutit avec une grimace de dégoût. L’animal frétillait dans sa bouche, comme pour échapper à son triste sort. Il l’avala, sans le mâcher, et le sentit glisser le long de son œsophage.

— Et maintenant ? dit-il. Que va-t-il se passer ? Si tu as essayé de me tromper, tu seras le premier à le regretter !

Rako et ses amis seraient sur lui dans quelques secondes. La cloche se mit à tinter, l’annonceur demanda au public de se calmer mais ne réussit qu’à surchauffer encore l’atmosphère. Plusieurs spectateurs escaladèrent même les balustrades pour venir se joindre à ces festivités imprévues.

— Maintenant, saute-moi dessus et fais semblant de m’étrangler ! lui ordonna le soigneur, qui ne riait plus du tout.

— T’étrangler ? s’étonna Blade.

Il commençait à sentir un léger vertige et une onde glacée se répandre au creux de son ventre. Rako et les autres arrivaient en lui promettant un étripage en règle.

— Fais ce que je te dis ! insista le masseur, les mâchoires serrées. Dépêche-toi !

Blade ne tenait presque plus debout. L’onde glacée s’était propagée jusque dans ses jambes. Ses forces l’abandonnaient. Le masseur s’était joué de lui. Blade n’avait plus qu’un seul désir, se venger. Dans un dernier sursaut d’énergie, il bondit pour lui saisir le cou. Le masseur n’eut aucun mal à le maîtriser. C’était maintenant lui qui tentait un étranglement sur Blade. Un bras autour de son cou, il serrait de plus en plus fort. Blade étouffait. Pas seulement à cause de l’étranglement. La sensation de froid s’était transformée en brûlure. Un feu lui dévorait la gorge, asséchait ses poumons. Il ne pouvait plus respirer. Soudain le masseur desserra son étreinte et Blade s’affala sur le sable, comme une masse inerte.

Le ciel était d’un bleu étrangement métallique, comme il n’en avait jamais vu, ni sur terre ni ailleurs.

Rako et ses supporters étaient tout près de lui, à quelques yards. Le masseur l’enjamba pour aller au-devant d’eux. Blade était paralysé. Il voulait bouger mais ne pouvait plus actionner aucun muscle. Une grande raideur avait envahi tout son corps. Il entendait, voyait toujours, ses sens avaient l’air de fonctionner normalement, mais il ne percevait plus aucune information venant de son propre corps. Comme si seul le monde avait encore une réalité alors que lui-même n’existait plus. Il lui semblait même qu’il ne respirait plus.

— Que s’est-il passé ? rugit Rako en arrivant auprès du masseur.

— Il m’a attaqué, je me suis défendu.

Immobile, le regard planté dans le ciel, Blade enrageait de s’être fait avoir. Il vit Rako entrer dans son champ visuel, s’accroupir et se pencher vers lui. Il sentit sa main se poser sur sa gorge. Après quelques secondes Rako, arborant un sourire satisfait, se releva.

— Il est mort, dit-il.

Il y avait dans sa voix autant de satisfaction que de dépit.

 

 

« C’est donc ça mourir ? On n’existe plus, mais sans disparaître complètement. On ne sent plus son corps, qui cesse d’exprimer quoi que ce soit, aucun son, pas la moindre trace de sueur ni le moindre souffle, on n’éprouve plus rien, aucune émotion, aucun sentiment, aucun désir ni regret. Pourtant quelque chose de nous vit encore. Au fond, ça n’a vraiment rien de si terrifiant, la mort… Pas de quoi s’angoisser ni passer son temps à inventer mille stratagèmes pour ne plus y penser, à tisser masque sur masque pour la rendre moins effrayante… »

Un flot ininterrompu de pensées traversait le cerveau de Blade, tandis que son masseur et un autre homme le soulevaient par les aisselles et les chevilles. Il voyait toujours ce ciel d’un bleu électrique, il distinguait nettement les gens agglutinés autour d’eux qui formèrent bientôt une haie d’honneur, leur visage curieux pour certains et cynique pour d’autres, il percevait, sans le ressentir réellement, le balancement imprimé à son corps.

Cette expérience unique entre toutes, ultime, intriguait Blade au plus haut point. Bien que mort, il pouvait encore penser, voir, comprendre, appréhender même la réalité autour de lui. Comment était-ce possible ? Était-il devenu ce qu’on appelait un « pur esprit » ? Qui se posait ces questions, lui ?

Tandis que ses porteurs traversaient la piste, les trois sons de la cloche vinrent le distraire un instant. L’annonceur prit la parole pour annoncer sa mort. Les spectateurs, qui s’étaient quelque peu calmés depuis la fin de l’épreuve, repartirent de plus belle. Un incroyable chahut ne tarda pas à venir couvrir tous les autres bruits.

Tout cela était si étrange, si tragique et absurde à la fois, que Blade, s’il avait pu, si son corps et ses muscles lui avaient encore obéi, en aurait souri. Lui qui avait si souvent vu la mort en face, senti son haleine fétide et glacée sur son visage, lui qui avait affronté des armées entières, terrassé des créatures de cauchemar, résisté aux tentations les plus diaboliques et évité les plus terribles pièges, il s’était finalement fait avoir, comme un bleu. Poussé par son instinct, par ce sixième sens forgé au fil des missions et qu’il croyait infaillible, il avait fait confiance à un inconnu. Et il s’était trompé. Le petit vermisseau vert était empoisonné. Pourtant, au tréfonds de son être – mais avait-il encore un être ? –, quelque chose l’empêchait d’avoir le moindre regret. Il fallait mourir un jour et celui-là en valait bien un autre. Au contraire, il ressentait même une sorte de soulagement pour avoir eu sur la mort l’avantage de la surprise. Elle n’avait pas pu s’annoncer, savourer sa victoire en voyant sur le visage de sa victime l’effet de son ombre brûlante.

Étrangement, Blade ne regrettait pas non plus de n’avoir pas revu son monde, sa Terre, les êtres et les paysages qui comptaient pour lui, ni de mourir si loin de l’endroit qui l’avait vu naître. Tout au plus était-il quelque peu contrarié par la tristesse que sa mort pourrait provoquer. Il était arrivé sur ce monde depuis trop peu de temps pour que quiconque ici ne soit amené à le pleurer. Quant à ceux qui comptaient pour lui dans sa propre dimension, ils se chiffraient sur les doigts d’une seule main et tous étaient, depuis longtemps, préparés à cette éventualité. J, peut-être, connaîtrait-il un instant d’émotion, vite refoulée sous son inébranlable impassibilité et, de toute façon, « épongée » par le sentiment du devoir accompli.

Le cortège formé par ses deux porteurs et les quelques officiels qui les accompagnaient s’engagea dans une galerie, sous les gradins. Blade vit disparaître le ciel, tandis qu’entrait dans son champ de vision le plafond clair d’un couloir semblable à celui par lequel il avait pénétré dans le stade. Une sortie peu glorieuse. Il n’était pas habitué à cela. Une dernière question emplit son espace mental. Quel sort réservait-on aux cadavres sur ce monde ? Qu’allait-on faire de son corps ? Allait-il être brûlé, ou donné en pâture à quelque bête nécrophage aux dents acérées ?

Même cette ignorance ne parvenait pas à perturber ce qu’il lui restait de discernement. Une grande sérénité empêchait toute autre sensation, tandis qu’un épais voile venait lentement obscurcir les dernières images du monde, le couloir, le visage indifférent du masseur…

Puis tout devint noir et silencieux.

Blade eut alors l’impression de mourir une seconde fois.


 CHAPITRE V

Un doux parfum d’encens flottait dans l’air. Des anges au corps de femmes, une dizaine, allaient et venaient, chuchotaient par petits groupes. Des éclats de rire contenus émergeaient comme des bulles à la surface d’un rêve. Toutes étaient vêtues de pantalons bouffants de soie, aux couleurs vives, et de fins voiles blancs translucides sous lesquels perçaient leurs seins fermes et provocants. Bien que leur visage fût caché par des pièces de tissu finement brodées d’or et d’argent, elles paraissaient manifestement toutes jeunes.

Blade se demandait où il était. Au paradis peut-être ? Pourtant ces anges qui l’entouraient étaient tout sauf asexués. Si c’était bien là le Jardin des Délices, s’il avait effectivement quitté le monde des vivants, alors peut-être n’avait-il pas perdu au change ? Un doute le taraudait encore. Tout cela pouvait n’être qu’une illusion créée par quelque sursaut de son esprit réticent. Il sentait pourtant toujours cette raideur qui avait envahi son corps avant son départ du stade, mais elle ne se limitait plus maintenant qu’à une seule partie, la plus intime, de son anatomie.

— Mashima ! Mashima ! Viens vite ! Il a ouvert les yeux !

La voix aussi était celle d’un ange, douce et vive comme une source d’eau claire. Plusieurs femmes accoururent pour se pencher au-dessus de sa litière, les fleurs de leurs seins offertes sous les voiles. Blade sentait leurs parfums, légers, enivrants. Puis elles s’écartèrent en piaillant d’aise pour laisser passer une retardataire aux longs cheveux de jais. Celle-là portait un kimono écarlate qui la rendait plus excitante encore que le plus vaporeux des voiles.

— Laissez-nous ! ordonna-t-elle avec autorité, d’une voix chaude et rauque.

Le groupe de nubiles s’évapora aussitôt en pouffant avec des sous-entendus d’enfants grisés par leur propre audace.

Blade se redressa sur ses coudes. Il voulait voir, savoir où il était. À nouveau des vertiges vinrent lui troubler la vue. Son crâne résonnait comme sous les coups d’une grosse caisse et une douleur aiguë lui lacérait le ventre, lui nouait les intestins.

La superbe brune, assise sur le bord de sa litière, lui souriait. Son regard était comme un baume apaisant. Blade voulait parler, les questions s’entortillaient dans sa tête sur le rythme lancinant du tambour qui lui martelait le cerveau.

— Où suis-je ? demanda-t-il au prix d’un effort qui lui coûta quelques gouttes de sueur. Je suis mort ?

Pour toute réponse, la femme au kimono lui posa l’index sur la bouche, puis d’une douce mais ferme poussée le fit se rallonger sur sa couche. Elle sortit un carré de tissu de sa manche et lui épongea le front avec un sourire à faire chavirer un radeau de sauvetage.

— Tu parleras plus tard, murmura-t-elle de sa voix chaude et calme. Tu es encore très fatigué, tu dois te détendre, fermer les yeux, pour que tes forces vitales retrouvent le chemin des centres d’énergie.

Ce n’était pas l’intention de Blade. Il avait besoin de savoir, malgré les accents persuasifs de cette créature de rêve. Il essaya encore de parler. Les mots semblaient avoir perdu le chemin de ses lèvres. Mais il devait savoir…

— Que… m’est… il… a… rrivé ?

Cette simple question lui avait demandé un tel effort, une telle concentration, qu’il se sentait plus exténué qu’après un marathon.

— Tu le sauras bien assez tôt. Repose-toi…

— Qui es-tu ? insista Blade.

— Tu es vraiment têtu, fit-elle amusée. Je suis Mashima, la Première Femme d’Hushtaad. Et si tu t’obstines à vouloir parler, tu ne pourras pas profiter de ma médecine.

Ainsi donc, il était toujours de ce monde. Hushtaad. L’annonceur, dans l’arène, avait prononcé ce nom. C’était sans doute celui de la cité où il était apparu. En même temps qu’il retrouvait peu à peu ses souvenirs, Blade sentit une violente vague de plaisir ranimer chacune de ses cellules. Il ne craignait pas la mort, mais il était sacrément content d’être encore en vie.

Les événements commençaient à s’organiser, à trouver leur sens, mais Blade avait encore tant de questions à poser, qu’il ne savait par laquelle commencer. La belle Mashima lui vint alors en aide de la plus agréable façon.

Elle était montée sur la litière pour s’y agenouiller en le chevauchant. Maintenant elle défaisait lentement chacune des attaches de son kimono. Dessous, elle était entièrement nue. Blade découvrit progressivement son corps et sentit son sexe durcir sous les fesses de Mashima puis se mettre à palpiter avec une telle violence qu’il semblât prendre le relais de la grosse caisse enfin calmée dans sa tête comme un cœur. S’il avait encore eu le moindre doute sur sa résurrection, cela aurait suffi à le chasser.

 

Mashima avait un corps d’une perfection rare, couleur de sable, gorgé de soleil, aux courbes à faire rêver le plus fervent des cubistes.

— C’est ça ma médecine, dit-elle en retirant son kimono.

Après toutes les épreuves que Blade venait d’endurer, son combat contre Rako, la course des flèches de feu et son passage par le royaume des morts, la vision de ce corps offert lui fit l’effet d’un lever de soleil à l’aube d’une nouvelle vie. Il tendit lentement les mains, comme pour une offrande à cette déesse de l’amour.

— Non, dit-elle en arrêtant son geste. Laisse tes mains se reposer elles aussi. Ne fais rien, ne bouge pas. C’est moi qui vais œuvrer pour toi. Ferme les yeux et laisse-toi faire…

Comment résister à un ordre aussi doux ? Blade s’exécuta sans regret. Mashima posa ses mains sur sa poitrine, effleura délicatement sa gorge, puis descendit lentement vers les hanches, glissa vers son bas-ventre. C’était autre chose que la séance de contorsion imposée par le masseur, sur le stade. Blade oublia un instant les caresses de Mashima pour repenser à lui. Finalement, cet homme était vraiment venu à son secours. D’une manière ou d’une autre, son vermisseau verdâtre l’avait tiré d’affaire. Il se promit de le retrouver, dès que possible, pour le remercier et lui demander par quel chimie secrète avait agi cette chose verte qu’il lui avait glissée dans la main.

Puis il se laissa rattraper, par les caresses de Mashima, toujours aussi délicates mais de plus en plus précises. Blade était tendu à l’extrême, prêt à craquer, au bord de l’explosion, si bien qu’il fut pris de terribles crampes dans tous les muscles de son corps. La douleur s’accentuait, devenait si aiguë qu’elle le fit se cambrer, ce que Mashima prit pour une invitation à passer à l’étape suivante. Prenant alors appui sur ses genoux, elle se souleva légèrement et vint doucement empaler son sexe ruisselant sur celui de Blade. La sensation était d’une violence inouïe, presque insupportable. La douleur et le plaisir s’enchevêtraient comme deux serpents à la saison des amours. Puis, aussi soudainement qu’elles étaient apparues, les crampes s’effacèrent et Blade se laissa aller à une douceur sans bornes. Mashima possédait une science de l’amour quasi diabolique ! Ondulant comme un roseau sous les cajoleries du vent, elle imprimait à son membre abrupt de légères pressions, du bout des lèvres, aux effets magiques. Tout cela, sans cesser de le caresser, à l’intérieur des bras, le long des côtes…

Les yeux toujours fermés, Blade sentait la vie remonter au galop du plus profond de ses fibres. Il redevenait lui-même, il ressuscitait ! Le moment était venu pour lui de désobéir à la chaude Mashima et de reprendre les choses en main. Sans quitter son écrin de chair, il se redressa, lui saisit les hanches et la bascula sur la litière. Un léger vertige accompagna ce renversement de situation, qu’il chassa d’un ardent baiser. Mashima ne semblait pas habituée à ce genre de pratique. Elle s’y abandonna avec d’autant plus de gourmandise, en laissant couler un chapelet de gémissements sourds qui se changèrent bientôt, sous les coups de bélier de Blade, en râles, puis en plaintes et en cris rythmés par leur respiration haletante, jusqu’au hurlement retenu qui vint transpercer leur dernière envolée.

Ils restèrent un long instant enchevêtrés, silencieux, puis s’allongèrent côte à côte, le regard encore sirupeux, perdu dans les moulures géométriques du plafond.

— Alors, est-ce que ma médecine t’a plu ? lui demanda Mashima d’une voix malicieuse.

— Je suis un homme neuf, lui dit Blade. Tu as fait des miracles. Où sommes-nous ? Quel est cet endroit ? demanda-t-il après un nouveau silence.

— Dans mes appartements. Où veux-tu qu’on soit ?

— Et comment suis-je arrivé ici ?

— C’est Gorkou qui t’y a amené, le masseur. Il travaille pour moi. Ou plutôt pour mon argent. C’est mon rabatteur. Il savait que tu serais à mon goût, et en plus il voulait t’aider.

Mashima s’écarta, puis se leva pour enfiler son kimono. Blade avait bien d’autres questions à lui poser. Combien de temps était-il resté inconscient (il avait maintenant quelques difficultés à admettre qu’il ait pu être réellement mort) ? Comment agissait le vermisseau verdâtre ? Comment se faisait-il que Rako et les autres n’aient pas compris ce qui s’était passé ?

— C’est donc toi qui gouvernes cette cité ? dit-il.

Mashima éclata de rire. Elle finissait de ceinturer son kimono.

— Tu dis n’importe quoi !

Puis, gagnée par l’inquiétude, elle revint s’asseoir au bord de la couche et lui caressa le visage.

— Je me demande si la tigelle de Gorkou n’a pas affecté ta mémoire. Tu es resté inconscient si longtemps. Deux jours… J’ai même fini par croire que tu étais vraiment mort.

— Tu as peut-être raison, renchérit Blade. Mes souvenirs sont tout embrouillés.

Blade avait saisi la perche au vol. Mashima venait de lui offrir une raison de s’informer.

— Tu ne m’as pas répondu, insista-t-il. C’est toi qui règnes sur cette ville ?

Comment serait-ce possible ? Je ne suis qu’une femme, même si je suis la première. Non, c’est mon homme, Yonoun, qui dirige la ville. Mais tu n’as rien à craindre, reprit-elle en voyant le regard de Blade s’assombrir, Yonoun ne vient jamais dans mes appartements. C’est moi qui vais chez lui, quand il a envie de moi, c’est-à-dire pas souvent…

Blade n’était guère plus avancé. Chacune des réponses de Mashima ne faisait qu’ajouter à son trouble.

— Je dois aller m’occuper du repas, dit-elle presque à regret. Mes suivantes vont venir te tenir compagnie. Elles te donneront des vêtements et répondront à toutes tes questions.

Puis elle vint déposer un baiser sur ses lèvres.

— Tu es étranger, n’est-ce pas ? Je l’ai tout de suite su. Est-ce que tout le monde fait ça dans ton lieu ?

Avant qu’il ait pu lui répondre, Mashima s’était écartée pour se diriger vers la porte, une vraie, une bonne vieille porte avec des gonds et une poignée. Blade était rassuré. Il se posait encore beaucoup de questions, mais pas celle de savoir comment sortir de cette pièce.

 

Comme Mashima le lui avait promis, l’essaim de ses suivantes n’avait pas tardé à venir le rejoindre. Certaines auraient bien volontiers pris la relève de leur maîtresse, mais Blade, qui avait d’autres projets en vue, avait préféré économiser son énergie. Malgré les indéniables talents de Mashima, il était en quelque sorte encore convalescent.

Les jeunes femmes lui avaient amené des vêtements, un pantalon bouffant de soie noire, aux coutures ornées de fines broderies argentées, un long manteau rouge et léger, fermé par une ceinture d’étoffe, et des sandales de cuir. Cette tenue était celle d’un précédent vainqueur des épreuves, lui avait-on dit, devenu depuis riche dignitaire. La pièce était dépourvue de miroir, mais en voyant les regards gourmands du groupe de nymphettes, Blade sut qu’il avait fière allure.

Après s’être ensuite copieusement restauré (il était resté inconscient plus de deux jours), Blade avait manifesté le désir de quitter cette demeure, d’explorer la ville. Les jeunes femmes avaient trouvé sa demande extravagante et tenté de l’en dissuader. Il faisait nuit, les rues étaient dangereuses, avaient-elles protesté, il pouvait rencontrer certains de ceux qui au stade avaient tenté de le capturer, et être reconnu.

    Mashima, arrivée en renfort, avait elle aussi voulu le retenir, sans doute pour d’autres raisons. Mais Blade avait insisté et finalement obtenu gain de cause en promettant de vite revenir. Une des suivantes l’avait alors conduit à travers un dédale de couloirs, jusqu’à un majestueux jardin, entouré d’arcades, aux senteurs exacerbées par la moiteur de la nuit. Un filet d’eau jaillissait au centre d’un vaste bassin. Son murmure ajoutait au charme de l’endroit. Le portail de la villa, un véritable petit palais, était là, de l’autre côté du jardin. La suivante s’inclina, lui souhaita bonne chance, et repartit en courant. Blade avait traversé le jardin sans rencontrer âme qui vive. Contrairement à ce qu’il avait craint, l’endroit n’était pas gardé.

Hushtaad était une ville de type médiéval, aux maisons inclinées, de pierres pour les plus riches, ou en torchis. La plupart avaient des toits plats, où séchait du linge. Les ruelles, sombres et malodorantes, étaient, en effet, apparemment de véritables coupe-gorge. Il n’y avait évidemment pas d’autre éclairage que celui d’une lune, d’une extraordinaire luminosité, mais dont la clarté ne parvenait qu’à grand-peine à se frayer un chemin à travers le lacis des ruelles encaissées. En revanche, et cela ne manquait pas d’intriguer Blade, il n’y avait aucune étoile. Il marcha près d’une heure, sans rencontrer personne. Avait-il tout simplement eu de la chance, ou bien Mashima et ses suivantes avaient-elles menti et voulu l’effrayer pour le retenir ? Bientôt les habitations se firent plus clairsemées et la nuit moins obscure. Arrivé en bordure d’un champ, il distingua au loin la masse sombre d’une forêt. Il avait atteint le bout de la ville.

Il allait rebrousser chemin, lorsque son attention fut alertée, sans qu’il puisse savoir par quoi exactement. Tout au plus son intuition lui signalait-elle que quelque chose n’était pas normal. Les plantes n’étant pas assez hautes, il était bien visible dans la clarté de la lune. Plutôt que de courir jusqu’à la maison la plus proche, il s’accroupit et attendit, prêt à réagir au premier danger. L’endroit semblait désert. Personne, pas âme qui vive, pas le moindre animal, aucun signe d’une quelconque présence. Pourtant il continuait toujours à ressentir cette sensation qui l’avait troublé.

Après quelques interminables secondes, il se redressa et s’apprêtait à repartir lorsqu’il sut ce qui l’avait inquiété. Il entendait un grésillement, faible et lointain, qui lui rappela celui de la salle de douche dans laquelle il était apparu en ce monde. Cela semblait venir de la forêt. Un nuage allait bientôt cacher la lune. Il attendit encore un instant et partit sans un bruit.

   À mesure qu’il avançait, le grésillement se faisait plus net, plus précis. Blade n’avait plus que la moitié du champ à traverser. A l’autre bout, la masse sombre et inquiétante de la forêt lui barrait la vue. Il s’arrêta encore, pour vérifier qu’il était toujours seul, et reprit sa marche.

La lune venait de quitter son nuage, lorsque Blade sentit soudain ses poils se hérisser, littéralement. Tous ses poils, ceux des bras, du torse, des jambes, même les cheveux. Comme lorsqu’une émotion intense ou un brusque coup de froid lui donnait la chair de poule. Pourtant l’air était doux et il n’avait aucune raison d’être ému. Il n’y avait toujours rien entre la forêt et lui, sinon ce grésillement.

Ce mystère fut bientôt éclairci, par quelque chose de bien plus étrange encore…

Il venait de buter contre un mur invisible.


 CHAPITRE VI

Ce n’était pas à proprement parler un mur. Cette barrière n’était pas matérielle, c’était plutôt comme une sorte d’écran d’énergie. C’était lui qui émettait le grésillement qui l’avait alerté. Et lorsque Blade l’avait effleuré, il avait senti un faible picotement au bout des doigts. Ce devait être un champ magnétique, d’une incroyable puissance. Blade avait essayé de le forcer, de le percer. En vain. Il creusa même la terre, sans plus de succès. Le champ magnétique, si c’était bien de cela qu’il s’agissait, s’enfonçait profondément dans le sol.

Après avoir ensuite longé cet obstacle translucide, sur une centaine de yards de chaque côté, Blade dut admettre qu’il n’avait pas de limite. Et pas plus vers le haut que latéralement ou vers le bas. A plusieurs reprises, il avait lancé des cailloux, aussi haut que possible. Tous étaient retombés à ses pieds après avoir buté contre cette clôture immatérielle.

Peut-être était-il dans une immense serre ? La friche aux herbes, plus ou moins hautes et relativement clairsemées, longeait le mur sur toute sa longueur. Cette ceinture verte semblait courir tout autour de la ville.

Sans avoir besoin de prolonger son exploration, Blade fut bientôt certain que la barrière magnétique était sans faille ni limite. La ville entière était prise dans ce mystérieux champ de force. Ou protégée par lui. La seule question qu’il se posait encore, concernait sa forme. Il pouvait être cylindrique ou sphérique et enfermer la ville dans une sorte d’immense bulle. Cette hypothèse semblait d’ailleurs la plus probable, dans la mesure où elle permettait d’expliquer la couleur métallisée du ciel, cette brillance qui avait intrigué Blade dès son arrivée sur le stade.

Encore troublé par sa découverte, il rebroussa chemin. À mesure qu’il s’éloignait de la paroi, l’horripilation de ses poils cessa progressivement.

S’il avait, à l’aller, craint de faire quelque mauvaise rencontre, Blade espérait maintenant le contraire. Mais les rues restaient désespérément désertes. Il ne vit personne auprès de qui se renseigner sur cette barrière. Au point qu’il pensa à l’éventualité d’un couvre-feu. Mais dans ce cas, il aurait croisé des gardes ou des soldats. De plus Mashima l’en aurait sans doute averti. Ce ne pouvait donc pas être cela. Il partit alors à la recherche d’une gargote, taverne ou autre cabaret où il aurait une chance de glaner quelques renseignements. Ce genre de lieu, qui existait dans toutes les villes de tous les univers, était l’endroit idéal pour la pêche aux informations.

Blade cherchait depuis déjà un bon quart d’heure, sans avoir rien trouvé qui ressemblât à un établissement public, lorsqu’il aperçut, au détour d’une ruelle, une ombre traversant une minuscule place.

— S’il vous plaît, lança-t-il, en se disant que la chance lui souriait enfin.

Il ne fut pas long à déchanter. Au lieu de répondre à son appel, l’homme, après s’être retourné dans sa direction, détala comme un lapin. Blade n’hésita pas une seconde et courut à sa poursuite. Sa méconnaissance de la ville jouait en sa défaveur. À plusieurs reprises, il dut s’arrêter et s’orienter au bruit. Par chance, le fuyard ne faisait aucun effort pour étouffer le bruit de ses pas. Malgré cela, Blade finit par le perdre. Arrivé à un carrefour, bien obligé d’admettre son échec, il pesta intérieurement. C’est alors que la silhouette du fuyard déboucha à une dizaine de yards, au bout de la ruelle qui lui faisait face. Il s’écarta aussitôt pour se cacher derrière une saillie du mur et attendit.

Un instant plus tard, l’homme passa à sa portée. Blade jaillit devant lui et le saisit par son vêtement, un vieux poncho sale qui dégageait une terrible odeur de crasse.

— Où cours-tu si vite l’ami ? dit-il. Tu n’as rien à craindre, je veux juste un renseignement.

L’homme, terrorisé, le fixait de ses yeux exorbités. Son visage parcheminé et sa grande maigreur ajoutés à sa peur lui donnaient une allure de vieillard. Il ne devait pourtant pas avoir plus d’une quarantaine d’années. Blade allait une nouvelle fois le rassurer, lorsque l’homme s’affaissa. Pourquoi était-il aussi effrayé, au point de s’évanouir ? À moins que ce ne fut une syncope d’inanition. Cela aussi serait à éclaircir.

Après l’avoir posé sur le sol à quelques pas de là, dans un endroit moins sombre, Blade le ranima d’une série de gifles bien dosées. En même temps que ses esprits, l’homme retrouva son regard paniqué.

— Je t’ai dit de ne pas avoir peur, je ne te veux aucun mal.

L’homme le regarda fixement et sembla enfin s’apaiser, rassuré par le ton que Blade s’était efforcé de rendre aussi chaleureux que possible.

— Mon nom est Blade. Je suis étranger, je veux juste te poser une ou deux questions. Tu me réponds et je te laisse partir.

— Étranger ? reprit l’homme, le visage cette fois ridé par la perplexité.

— Oui, je viens d’arriver, de très loin, et je ne connais pas cette ville.

— Tu te moques de moi ? se rebiffa à nouveau l’homme, pris par un retour de frayeur.

    Blade ne comprenait pas son attitude. Il allait tenter autre chose, lorsque le pauvre bougre lui dit, en reculant sur ses fesses, comme pour se protéger :

— Y a que des étrangers ici ! Qu’est-ce que tu me veux ? Me faire parler, c’est ça ? Qu’est-ce que tu cherches à me faire dire ?

C’est alors que Blade comprit. Ce type n’avait pas la conscience tranquille.   Là était la raison de sa peur.

— C’est quoi cette barrière qui entoure la ville ?

— Quoi, tu veux me faire croire que tu le sais pas ?

— Si je te pose la question… Je t’ai dit que je venais d’arriver. Bon, ne reste pas par terre, relève-toi. Je n’ai rien à t’offrir, mais si tu réponds à mes questions, je considérerai que j’ai une dette envers toi.

    L’homme se remit sur pieds puis, d’un geste dérisoire, épousseta ses vêtements crasseux. Blade était prêt à l’alpaguer à nouveau s’il tentait de fuir.

— Si j’en juge par tes habits, tu as droit à un traitement de faveur, lui dit l’inconnu.

— Je les ai volés, mentit Blade pour le rassurer.

L’effet de son mensonge dépassa ses espérances.

— Bon, finalement je veux bien croire que t’es du bon côté, lui dit l’homme après un temps de réflexion. Viens, on va marcher, Il faut pas rester là, ils pourraient voir ça d’un mauvais œil.

— Ils ? Qui ça « Ils » ?

— Les Gardiens de Nuit, fit l’homme tristement.

Puis il s’arrêta et se tourna vers Blade, non plus apeuré, mais méfiant.

— Comment ça se fait que tu saches rien de tout ça ? T’as pas l’air de savoir grand-chose de ce qui se passe ici, ni même pourquoi t’es là… T’as reçu un coup sur la tête, ou quoi ?

Blade préféra ne pas s’expliquer, pour le laisser mariner et imaginer ses propres réponses.

— Étranger… Celle-là, c’était la meilleure ! reprit l’inconnu. Quand je raconterai ça aux copains, ils vont se tordre de rire. Bon, quelque chose me dit que je peux te faire confiance, Je vais tout t’expliquer, mais tu risques de le regretter. Parce que moi, tu vois, je donnerai cher pour être à ta place et avoir oublié où on est !

Il jeta quelques coups d’œil autour de lui, comme s’il n’était pas évident que la rue était déserte, et commença :

— T’es dans une prison, mon pote, une foutue de putain de prison ! Et cette barrière, le truc que tu voulais savoir ce que c’était, c’est ça qui nous empêche de sortir. C’est terrible ! Pire qu’un vrai bon mur en briques d’argile ou qu’une cage avec des barreaux ! Parce que là, on voit rien, on pourrait presque croire qu’on est libres, que tout est normal… Et y a cette chose invisible qui nous retient ! Je t’assure, y a des moments où je me dis que c’est comme d’être enterré vivant.

Une prison, il avait atterri dans une prison ! Blade avait le cerveau en ébullition. Certains détails se trouvaient éclaircis, mais de nouvelles questions jaillissaient, comme autant de geysers brûlants. Quel était donc ce monde, par certains aspects si arriéré, mais qui jouait avec des flèches explosives autopropulsées, maîtrisait les champs magnétiques et pratiquait la téléportation ? Pourquoi Mashima – qui était donc la femme du directeur de cette prison – ne lui avait-elle rien dit ?

Blade n’était sûr que d’une chose, il aurait sans doute bien du mal, dans ces conditions, à expliquer sa présence. Dans n’importe quel lieu carcéral, les entrées étaient toujours sérieusement contrôlées, au moins autant que les sorties. De plus, n’importe qui chercherait à sortir d’une prison, plutôt que d’essayer de s’y faufiler. Sauf, bien sûr, s’il a quelque chose de particulier à y faire. Il ne pourrait donc cette fois avoir recours à aucun de ses mensonges habituels. Il avait même intérêt à ne pas trop longtemps moisir ici.

— Est-ce qu’il y a un moyen de s’évader ? demanda-t-il.

Pour la première fois depuis leur rencontre, l’homme se détendit, allant même jusqu’à lui sourire.

— Peut-être bien, fit-il avec une mimique énigmatique. Mais qu’est-ce qui me dit que je peux te faire confiance ?

— Rien, dit Blade. Mais moi je te fais bien confiance. Si tu m’aides, je t’emmène avec moi. Et je tiens toujours mes promesses.

Le malandrin hésitait encore, tiraillé entre des craintes contradictoires, se faire piéger et rater une occasion de se faire la belle. Blade attendait en s’efforçant de rester calme.

Soudain le silence fut rompu par de légers claquements, secs et répétés. L’homme aussi avait entendu. Aussitôt, le masque de la peur revint s’imprimer sur son visage.

— Les Gardiens de Nuit ! dit-il dans un souffle. Faut pas rester là !

Il fit mine de s’enfuir. Blade le retint par le col.

— Comment tu t’appelles ? dit-il.

Le prisonnier en oublia sa peur. Qu’on puisse lui demander son nom alors que les Gardiens de Nuit approchaient, lui paraissait la plus étrange chose du monde.

— Melkir ! murmura-t-il. T’auras aucun mal à me trouver, tout le monde me connaît.

Puis il détala comme un lapin tandis que les chocs, eux, se rapprochaient. Blade aurait pu fuir aussi, mais ce n’était pas dans son tempérament. De plus il était d’une nature curieuse.

À quelques pas, une sculpture de métal dépassait du mur, au-dessus d’une porte. Une enseigne probablement. Il courut, sauta, s’y agrippa et, après un vif rétablissement, se retrouva perché sur son promontoire, dominant la ruelle tel une gargouille de chair.

Les coups, toujours aussi réguliers se rapprochaient. On aurait dit une compagnie de soldats marchant au pas en talons aiguilles. Blade les vit bientôt déboucher à l’angle de la ruelle, tous vêtus de longue capes blanches qui captaient la lueur de la lune et leur donnaient l’allure d’un commando de fantômes. Quant au bruit, c’était celui de leurs cannes frappant le sol devant eux… Ils étaient tous aveugles !

Ce Melkir, qui devait être loin maintenant, les avait appelés les « Gardiens de Nuit ». C’était logique. Qui pouvait mieux que des aveugles se repérer dans l’obscurité et y maintenir l’ordre, pour éviter que chaque nuit cette prison très spéciale ne redevienne la proie du chaos.

Bien calé sur son étroit perchoir, Blade ne risquait rien. Il lui suffirait d’éviter le moindre bruit, de calquer le rythme de sa respiration sur celui des cannes.

Le groupe d’aveugles arrivait à sa hauteur. Cette douzaine d’hommes en blanc, avançant en rangs serrés sur toute la largeur de la rue et martelant le sol de leurs cannes donnait à la scène un aspect surréel.

— Il y en a un là, au-dessus de nous ! s’écria celui du bout de la rangée, sa canne pointée vers Blade.

L’odeur, il avait dû le repérer à l’odeur !

— Déployez-vous ! Sonnez l’appel ! ordonna un autre.

Un troisième prit une corne accrochée à sa ceinture et la porta à sa bouche. Une série de sons longs et modulés, entrecoupés de coups brefs, comme la plainte d’un animal aux abois, déchira la nuit. Blade hésita un instant. Au-dessus de lui une moulure surplombant une fenêtre du premier étage lui aurait permis de se hisser jusqu’au toit. Mais cela n’aurait fait que retarder l’affrontement. Il n’était pas non plus question de parlementer. Blade opta donc pour une troisième solution et sauta au milieu du groupe. Leur cécité, l’effet de surprise et la confusion lui permettraient de s’en tirer sans trop de mal.

— Il est là ! cria celui derrière lequel il avait atterri.

En même temps qu’il se retournait, l’aveugle fouetta l’air de sa canne d’un geste vertical si vif que Blade la sentit frôler les cheveux de sa tempe.

Les autres gardiens s’étaient dispersés, certains barraient les deux côtés de la rue, leurs cannes brandies devant eux. Le premier revint à la charge, le regard et le visage fixes, frappant de tous côtés à une vitesse incroyable. Sa canne tournoyait en fendant l’air, avec une telle puissance et si vite qu’elle émettait un sifflement continu. Blade enchaînait les esquives. Il roulait et bondissait comme un diable, mais les coups se faisaient de plus en plus précis… Ses propres mouvements le trahissaient, l’aveugle se repérait au bruit.

Les autres se rapprochaient encore, l’étau se resserrait. D’un coup d’œil circulaire, Blade jaugea la situation mais, ce faisant, l’espace d’une fraction de seconde, il avait relâché son attention. Aussitôt un coup l’atteignit à la cuisse, d’une violence terrible qui fit exploser un éclair de feu dans sa jambe.

Jusque-là, Blade avait refusé l’affrontement. Il pensait ce combat inégal et avait eu quelques scrupules à profiter de son avantage. Comprenant son erreur, il voulut saisir le bras armé.

Le gardien, comme s’il avait deviné son geste, s’écarta sur le côté en le touchant aussitôt à l’abdomen de la pointe de sa canne. Blade avait contracté ses abdominaux, mais le coup n’était pas violent. L’idée le traversa alors qu’il pouvait s’agir d’une canne-épée, qu’il allait être embroché comme un poulet, mais ce fut une décharge électrique qui acheva de lui nouer les tripes ! La surprise venant s’ajouter à la douleur, il fut cloué sur place. L’aveugle en profita aussitôt pour lui asséner une nouvelle volée à l’arrière des cuisses qui le fit tomber sur les genoux. Puis une autre décharge électrique lui laboura le dos, chassant cette fois ses derniers scrupules. Plutôt que de se relever, il plongea au sol et, d’un ratissage de la jambe, fit à son tour chuter son adversaire qu’il accueillit d’un coup de pied sec à la mâchoire.

Les autres les avaient rejoints et faisaient cercle autour d’eux. Avant de se relever, Blade déséquilibra le gardien le plus proche, qu’il assomma de la même manière. Puis il s’empara des deux cannes, se releva et tenta de se frayer un chemin au travers de ce mur « aveugle ».

La manœuvre ne fut pas aussi aisée qu’il l’avait cru. Les aveugles, malgré ou peut-être grâce à leur handicap, étaient d’une redoutable efficacité. Il réussit quand même à franchir leurs lignes, après en avoir envoyé une bonne moitié au tapis en moulinant comme un forcené. Le corps aussi douloureux d’avoir encaissé tant de chocs que s’il avait été piétiné par un troupeau d’éléphants, il se mit à galoper au hasard à travers la ville.


 CHAPITRE VII

Après leur tempétueuse rencontre, les gardiens aveugles n’avaient pas tarder à se lancer à sa poursuite. Blade avait eu le plus grand mal à s’en dépêtrer. S’aidant de leurs cornes, dont les appels se répondaient d’un groupe à l’autre, ils avaient presque fini par réussir à l’encercler.

Toujours en possession de ses deux cannes électrifiées, dont il avait remis à plus tard l’étude du fonctionnement, Blade avait fini par s’engouffrer dans une ruelle particulièrement sombre, et si étroite que deux hommes seulement auraient pu y marcher de front. S’il devait affronter ses poursuivants, c’était l’endroit idéal.

Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que la ruelle se terminait en cul-de-sac. Il était dans une impasse.

Au moment où il allait rebrousser chemin, pour éviter de se retrouver acculé, une porte s’ouvrit derrière lui.

— Entre, mon frère, et sois le bienvenu, ici tu seras en sécurité jusqu’au jour nouveau, lui dit une voix rocailleuse.

Dans l’entrebâillement de la porte, une silhouette se découpait, éclairée par un chandelier. L’homme qui le tenait était un solide gaillard, pas très grand mais que l’on devinait trapu sous la grande robe noire qui l’enveloppait. Blade s’approcha jusqu’à distinguer ses traits dont la faible lumière tremblante des bougies accentuait la dureté. Malgré cela, son visage rayonnait de paix et de bienveillance. Blade glissa une de ses cannes dans sa ceinture, assura l’autre dans la main, puis il entra et le suivit.

    Ils étaient dans un long couloir sombre, éclairé de place en place par des torches accrochées aux murs. Blade repensa au couloir de la Tour de Londres, celui menant à l’ascenseur. Par association d’idées, il vit alors apparaître une faible lueur dans les brumes où il errait depuis son arrivée. Chaque fois qu’il rejoignait le laboratoire du professeur Leighton, il avait la même sensation, celle de deux mondes se côtoyant sans aucun pont entre eux. L’un issu du passé, l’autre tourné vers l’avenir. C’était là, dans cette dualité, qu’il devait chercher les réponses aux questions qu’il se posait depuis son arrivée à Hushtaad. Jusqu’à présent, il s’était demandé à quel genre de monde il se trouvait confronté, qui associait des éléments d’une haute technologie à d’autres nettement plus archaïques.

Il en était maintenant venu à la conclusion qu’il devait y avoir ici, dans cette ville-prison, non pas un seul monde, mais deux ! Deux civilisations, deux cultures vivant côte à côte et partageant le même espace. Plus il y pensait, plus cette analyse lui paraissait tenir debout. Il ne lui restait plus qu’à faire la part des choses et tenter de découvrir quelles règles régissaient cette cohabitation, quels rapports ces deux mondes entretenaient entre eux. Quelque chose, une petit voix intérieure, lui disait que cette nouvelle rencontre l’aiderait à y voir plus clair.

Après avoir dépassé un escalier montant vers un étage et un autre qui s’enfonçait vers un sous-sol obscur, Blade et son mystérieux guide arrivèrent devant une porte. Le couloir devait mesurer une bonne vingtaine de yards et longeait le mur extérieur. Ils devaient donc être maintenant de l’autre côté de l’impasse. C’était déjà une bonne chose.

— Entre, mon frère, l’invita son guide en s’apprêtant à ouvrir la porte.

Blade lui saisit le bras et, d’une brusque torsion, le plaqua contre le mur.

— J’aimerais d’abord savoir qui tu es, pourquoi tu m’as aidé et ce que tu veux !

Le visage écrasé contre le mur, l’homme grimaçait de douleur. Malgré cela, c’est de la même voix calme qu’il lui répondit :

— Pourquoi tant de violence, mon frère ? Ici tu ne risques rien, tu es à l’abri de tout danger. Nous te protégerons des Gardiens de Nuit. Ils ne viendront pas te chercher parmi nous. À l’aube, tu pourras repartir.

— Nous ? Ça veut dire quoi nous ? Qu’est-ce qu’il y a derrière cette porte ?

— Ce lieu est le temple des Frères des Étoiles. Entre, et tu auras les réponses à tes questions.

— D’accord, lui dit Blade, qui n’était plus à un mystère près. Mais je ne te lâche pas. Et tu passes devant.

La porte donnait sur une grande salle, elle aussi faiblement éclairée par quelques torches, où une trentaine d’hommes et de femmes étaient assis sur des bancs autour de plusieurs tables de bois brut. Tous étaient silencieux. Certains mangeaient. D’autres, affalés sur les tables, avaient l’air de dormir. L’endroit ressemblait à une salle d’auberge, exactement le genre de lieu, excepté pour l’ambiance, que Blade avait cherché au début de sa sortie nocturne.

À l’autre bout de la salle, un homme vêtu de la même robe noire que son guide, s’adressait aux clients de cette étrange taverne.

— Oui, mes Frères, l’heure du Grand Départ approche, dit-il d’un ton à la solennité exagérée. Bientôt nous partirons tous vers les Étoiles rejoindre nos créateurs…

— Tu veux bien me lâcher maintenant, et aller prendre place parmi nos Frères ? lui dit doucement son guide tandis que son collègue persévérait dans ses envolées lyriques.

Une des tables, proche de la porte par laquelle ils étaient entrés, n’était occupée que par un couple. De pauvres gens, comme tous les autres spectateurs de cette étrange cérémonie. L’homme dormait, la femme mangeait, salement, ses longs cheveux gris et gras lui tombant sur les yeux.

— Lorsque la ville quittera cette terre, peu d’entre nous survivront, continuait l’officiant. C’est pourquoi il faut nous préparer et œuvrer pour mériter de faire partie du voyage.

Blade relâcha son prisonnier et alla s’installer à la table du couple. Dès qu’il fut assis, sa voisine leva la tête vers lui pour lui offrir un sourire à demi édenté.

— Ils sont complètement malades, lui dit-elle avec un signe de la main laissant entendre qu’elle parlait de leur état mental. C’est vrai que tous les habitants de cette ville sont bizarres…

— Ça, tu peux le dire ! fit homme dans un sursaut de lucidité, avant de retomber dans sa somnolence.

— Mais ceux-là, continua la femme, ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer !

L’officiant, qui s’était mis à marcher de long en large, continuait de débiter son discours où il était maintenant question de retour vers le monde lointain des Pères Lumineux.

La femme, quant à elle terminait bruyamment son repas, un mélange brunâtre entre la soupe et le rata.

— Pourquoi prétends-tu qu’ils sont fous ? lui demanda Blade sans la regarder.

— Tout le monde est fou dans cette ville, mais pas tous autant que ceux-là. Y en a qui croient qu’Hushtaad est une prison, d’autres que c’est un enclos sacré et qu’il sont des demi-dieux, d’autres qui prétendent que la barrière est là pour nous protéger parce que dehors l’air est devenu irrespirable… C’est déjà pas mal, mais là, franchement, vouloir nous faire croire que la ville toute entière est un grand navire qui va s’envoler dans le ciel, faut quand même être sacrément fêlé de la tête, t’es pas d’accord ?

— N’écoutez pas les paroles des esprits troubles, continuait le maître de cérémonie. Ignorez la séduction du mensonge, car ceux qui veulent vous éloigner de la vérité ne cherchent qu’à vous détruire. Ils sont les serviteurs du Mal…

— Et toi, tu crois quoi ? demanda Blade à sa voisine. Pourquoi y a-t-il ce mur invisible autour de la ville ?

Elle termina son assiette en la portant directement à la bouche, comme un bol, puis la reposa et lui dit, le regard brillant de certitude :

— Moi, je ne crois pas, je sais !

Puis elle se rapprocha de Blade, pour lui glisser après quelques regards obliques :

— Ici, y a que des fous ! A part moi et quelques autres, bien sûr…

— Bien sûr, confirma Blade, persuadé du contraire.

— Même lui, dit-elle en montrant l’homme qui ronflait à ses côtés, il a le cerveau complètement gelé. Il croit dur comme fer que ceux qui s’occupent de nous et qui nous surveillent, les gardiens et tous les autres, c’est des monstres déguisés en hommes ! Mais je l’aime bien quand même, il est gentil. Sûr qu’il est moins beau que toi et que si tu veux, je suis prête à faire l’échange…

D’une mimique poli, Blade mit fin à ses espoirs. D’un profond soupir, elle exprima ses regrets puis son regard se fit vague et elle retomba dans son délire paranoïaque.

— C’est ceux du dehors qui nous ont parqués là, comme des bêtes. Pour se débarrasser de nous ! Et ils ont construit le mur, pour avoir la paix !

Dans une certaine mesure, Blade n’était pas loin de croire que cette femme avait raison, qu’il y avait peut-être dans son affabulation un fond de vérité. Tout ce qu’il avait vécu depuis son arrivée avait échappé à ses tentatives d’explication. Même sa nouvelle hypothèse, la coexistence de deux peuples différents, ne permettait pas de tout éclaircir. En revanche, si comme le prétendait cette femme, Hushtaad était une sorte d’hôpital psychiatrique, bien des choses pourraient alors retrouver un semblant de cohérence.

— Et toi, t’es pas moins fou que les autres, reprit sa voisine. Je l’ai tout de suite vu, dès que t’es entré. Je suis sûr que tu crois que tu vas tous nous sauver !

Comme souvent les malades mentaux, cette femme faisait preuve d’une certaine lucidité.

— T’es sûr que tu veux pas de moi ? insista-t-elle en écartant les pans de sa chemise sale pour lui exhiber une paire d’impressionnantes mamelles sillonnées de crevasses noirâtres.

Son sein droit portait un tatouage au-dessus du téton, quatre signes géométriques d’un gris légèrement plus foncé que celui de la peau.

Blade allait à nouveau décliner son offre, plus fermement cette fois, en se demandant si ces signes sur son sein avaient un sens, lorsque son compagnon se redressa si violemment qu’il renversa son banc.

— Dis donc, dit-il, menaçant, tu serais pas en train de vouloir me voler ma femme ?

— Ça ne risque pas, le rassura Blade.

Sur ce, l’homme, sceptique ou vexé, saisit le pichet posé devant lui et le lui envoya à la figure. Blade l’évita d’un simple hochement de la tête et le pot alla se fracasser contre le mur. Tout le monde, y compris quelques dormeurs réveillés en sursaut, s’était tourné vers leur table. L’officiant lui-même avait interrompu son discours pour tenter de mettre fin à l’incident.

— C’est encore un de ces démons déguisés en homme ! aboya le mari jaloux en grimpant sur la table avec l’évidente intention de lui sauter dessus.

Blade, en se levant à son tour, avait agrippé le bord de la table pour la renverser d’une violente poussée. Puis, sans attendre la suite des événements, il recula jusqu’à la porte par laquelle il était entré. Il aurait bien aimé poser certaines questions à cette femme. Depuis quand le mur existait, par exemple. Ou si de nouveaux pensionnaires étaient régulièrement internés, ce qui aurait impliqué l’existence d’une ouverture, d’un passage dans le mur. Mais le risque n’en valait pas la chandelle.

Une fois dans le couloir, Blade emprunta l’escalier pour se rendre à l’étage. Deux de ces faux « Frères » en robes noires descendaient, armés de gourdins, et tentèrent de l’arrêter. En deux temps et trois coups de canne, il les fit dégringoler vers les quelques-uns qui s’étaient lancés à sa poursuite aux cris de « Mort aux démons ! ».

Il y avait plusieurs portes à l’étage. Blade se repéra rapidement par rapport à la ruelle et choisit une porte sur sa gauche. Elle donnait sur une petite pièce sans meubles. Comme il l’avait espéré, elle possédait une fenêtre qui surplombait l’autre côté de l’impasse.

Au moment où ses poursuivants arrivaient sur le palier, Blade sauta, atterrit en souplesse et se fondit dans la nuit.

 

 

— Tu es revenu ! fit Mashima en le reconnaissant dans l’obscurité de sa chambre.

Maintenant bien réveillée, elle repoussa son drap et lui prit la main pour l’inviter à s’allonger auprès d’elle. Son corps nu aux reflets laiteux était offert. Un parfum léger et délicat, subtilement mêlé à son odeur naturelle, le rendait encore plus envoûtant. Malgré cela et le désir qu’il sentait monter en lui, Blade résista à son appel et resta assis au bord du lit.

Après avoir fui le mari jaloux et les Frères des Étoiles, cette bande de déjantés qui attendaient l’envol de la ville, Blade ne savait plus trop quoi penser de ce monde dont chacun semblait avoir une vision différente. Cette nuit, la première qu’il passait sur ce monde, avait été celle de tous les mystères. Ce champ magnétique qui isolait la ville en était la clé. Il lui fallait absolument découvrir sa fonction. Ou un moyen de sortir d’Hushtaad.

Mais le problème qui se posait à Blade était qu’il ne pouvait décider d’une tactique, d’une stratégie, avant de savoir à quoi ou à qui il avait affaire. Il ne pouvait prendre le risque, si Hushtaad était une prison, d’entrer en contact avec les autorités locales. Quitter la ville pouvait présenter un plus gros risque si cette barrière était une protection contre des dangers dont il ignorait tout. Et si, comme l’avait plus ou moins laissé entendre cette femme, il avait atterri dans un immense hôpital psychiatrique, tout ce qu’il croyait savoir était à remettre en question.

C’est pourquoi Blade, n’étant plus sûr de rien, avait finalement décidé de retourner voir Mashima. Elle lui paraissait la personne la plus censée qu’il ait rencontrée. Il aurait pu aussi retourner fouiner du côté du stade, tenter de retrouver le vieux Stockvis ou Gorkou, le masseur. Une rencontre avec Rako, l’homme aux bracelets téléporteurs, aurait sans doute été mouvementée, mais certainement aussi très édifiante.

Pour l’heure, parce qu’il faisait encore nuit, Blade avait choisi de joindre l’agréable à l’utile en allant retrouver la belle Mashima. Ensuite, il aviserait.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle. Tu as peur que mon maître nous surprenne ?

Elle s’était redressée pour le saisir par lui enlacer le cou et l’attirer vers sa couche. Une nouvelle fois, Blade se libéra.

— On ne risque rien, il ne viendra pas cette nuit, insista-t-elle. Son heure est passée, le jour va bientôt se lever. Et puis il ne vient jamais deux nuits de suite…

Pour bien lui faire comprendre que ce n’était pas le désir de son corps qui avait motivé sa visite, Blade se leva.

— Je veux que l’on parle, dit-il.

— Parler ? Quelle drôle d’idée ! Allez, retire tes vêtements et viens me rejoindre. Je t’en prie, viens… On parlera après. Ou même pendant, si tu veux.

Cette dernière proposition suffit à le faire changer d’avis. Il avait plusieurs questions à lui poser. Faire l’amour en même temps pouvait présenter quelques avantages. Celui, par exemple, d’empêcher Mashima, dans le cas où elle aurait voulu lui mentir, de garder la tête froide et donc de le faire correctement.

Elle le regarda se dévêtir en se passant la langue sur les lèvres avec une gourmandise croissante. Blade, avec la science d’un super pro du striptease masculin, jouait avec son attente. Mashima se mit bientôt à réagir à ses manigances, lançant son ventre en avant, jambes grandes ouvertes sur la fleur offerte de son intimité. Lorsqu’il la rejoignit, elle avait déjà allègrement sauté par-dessus la rivière des prémices.

— Parle-moi du mur autour de la ville, dit-il en glissant délicatement en elle. Depuis quand existe-t-il ? Qui l’a érigé ?

La tête en arrière et les yeux révulsés, Mashima s’était cambrée, comme pour mieux l’engloutir, et commençait à onduler langoureusement. Un léger râle s’échappait de ses lèvres closes à chacune de ses poussées. Blade, quant à lui, se demandait si son idée était vraiment bonne.

— Quel mur ? murmura alors Mashima, les yeux toujours clos, entre deux coups de reins. De quoi parles-tu ?

Puis ses râles se firent moins discrets et ses mouvements plus brusques.

Blade n’en revenait pas. Mashima était sincère, il en aurait mis son sexe à couper. Qu’elle ignorât l’existence du mur pouvait s’expliquer de plusieurs façons et avait différentes implications. Mais avant de s’engager dans cette voie, Blade voulut vérifier qu’elle l’avait bien compris. Tout en se faisant plus incisif dans ses élans, il lui embrassa délicatement la gorge, puis remonta du bout des lèvres vers son cou et son oreille. Elle, le visage déformé par une grimace annonciatrice de l’orgasme libérateur, commençait à perdre tout contrôle.

— Je parle de la barrière invisible. Celle qui vous retient prisonniers de cette ville. Qui l’a installée ?

La réponse fut la même, aussi sincère et aussi déroutante, mais plus hachée et entrecoupée de halètements.

— Je… je ne… sais… pas… cria presque Mashima, la tête brinquebalant violemment d’un côté à l’autre.

Puis son visage s’apaisa et son corps en sueur s’affaissa. Elle souriait, les yeux clos, le visage serein.

— As-tu déjà quitté cette ville ? lui demanda doucement Blade en accompagnant sa descente par de lentes et délicates avancées des reins.

Mashima ouvrit les yeux. Un voile triste traversa son regard lorsqu’elle lui répondit :

— Je n’ai jamais quitté cette maison.

 


 CHAPITRE VIII

Aux premières lueurs de l’aube, Blade avait discrètement quitté la villa de Mashima. Elle avait insisté pour qu’il reste encore, mais sa décision était prise, il n’avait d’autre choix que de prendre le taureau, en l’occurrence son mari, par les cornes. Provoquer cette rencontre, qui de toute façon aurait eu lieu tôt ou tard, était le meilleur moyen d’éviter les complications et de sortir au plus vite de ce ghetto.

Il avait d’abord retraversé la ville, sans faire cette fois d’autres déroutantes rencontres, pour retourner près de la coupole immatérielle et vérifier qu’elle était bien là où il l’avait laissée.

Le même grésillement l’accueillit dès qu’il eut atteint la ceinture verte. En même temps, il comprit la fonction de ce périmètre de verdure encerclant la ville. Si cette barrière magnétique était étanche, ce qu’il vérifia à nouveau, l’air de la ville devait être renouvelé d’une façon ou d’une autre. C’était à cela que servaient ces plantes qui devaient, par photosynthèse comme sur Terre, absorber le gaz carbonique et fournir l’oxygène nécessaire à la vie.

Les premières lueurs de l’aube apparaissant, il en avait alors profité pour étudier, à l’abri des hautes herbes, une des cannes qu’il avait toujours avec lui. Le bout, un court cylindre métallique, était plein à une extrémité et creux à l’autre pour lui permettre de s’emboîter dans le bois de la canne. À l’aide d’une grosse pierre, il réussit à écraser puis éventrer la partie pleine. L’intérieur, un assemblage de minuscules pièces, dont certaines ressemblaient à des composants électroniques, lui confirma ce qu’il pensait. Des êtres capables de fabriquer cette mini-centrale électrique avaient des siècles d’avance sur ceux qu’il avait rencontrés cette nuit. Sa théorie des deux mondes s’en trouvait d’autant consolidée.

Blade avait caché l’autre canne dans sa robe et s’apprêtait à repartir, lorsque lui vint l’idée d’en tester l’effet sur le champ de force. Lord Leighton aurait certainement pu lui dire si le magnétique et l’électrique faisaient bon ménage et quel genre de progéniture pouvait naître de leur union, mais lui n’en avait pas la moindre idée. Aussi hésita-t-il un instant avant d’oser le contact, la canne pointée devant lui comme s’il affrontait un adversaire invisible. « Le bois n’est pas conducteur » se dit-il pour se rassurer, juste avant de se fendre.

Il y eut un claquement sec, comme si la foudre tombait à ses pieds, de grandes zébrures bleues coururent à la surface du champ de force. En même temps, une force titanesque le souleva de terre et le projeta cinq yards plus loin, au milieu des hautes herbes.

Dès qu’il eut récupéré de ce fantastique électrochoc, Blade retourna jusqu’à la coupole. Rien n’avait changé. Pas le moindre accroc, aucune trace de quoi que ce soit. Tout était comme avant. Même la canne était là, dans l’herbe, à l’endroit où il l’avait lâchée… Mais elle était complètement carbonisée et encore fumante.

Non seulement il n’était pas plus avancé, mais il n’avait plus d’arme.

Évitant de traîner près de la coupole – quelqu’un pouvait avoir remarqué les éclairs ou entendu le craquement – il retourna sur ses pas et déambula à travers les rues tandis que, comme n’importe quelle ville ordinaire, Hushtaad s’éveillait lentement à la vie. Le silence s’effilochait lentement, les rues s’animaient, les premières échoppes ouvraient… Tout avait l’air si normal, si habituel, que Blade aurait presque pu croire qu’il avait rêvé sa nuit. Puis, lorsqu’il estima l’heure propice, il alla se présenter au Palais du Gouverneur, une bâtisse bien moins luxueuse que sa villa.

Un garde le conduisit jusqu’à la salle d’accueil.

— Cet inconnu s’est présenté au portail et a demandé à te voir, dit l’homme en poussant Blade devant lui. Il n’a ni plaque d’identité, ni tatouage.

Assis dans un large fauteuil de bois et de cuir, Yonoun le toisait d’un regard intrigué. C’était un individu plutôt petit et rond au crâne largement dégarni, auquel le triple menton orné d’une drôle de barbichette poivre et sel donnait un air de vautour obèse. Le couple qu’il formait avec la sculpturale Mashima était pour le moins dépareillé.

— Agenouille-toi ! aboya le garde en lui écrasant l’épaule pour le forcer à s’incliner.

Blade avait vécu bien des situations identiques, jamais il ne s’était laissé faire. Il pivota, saisit la main du garde et, d’une torsion aussi imparable que douloureuse, le fit ployer jusqu’à terre.

— Je ne m’agenouille que pour prier, dit-il solennellement en relâchant sa prise.

Grimaçant de douleur et de rage, le soldat se releva, bien décidé à lui faire chèrement payer ce double affront. Blade, impassible, lui avait tourné le dos mais restait à l’écoute de ses mouvements. S’il tentait quoi que ce soit, d’un simple coup de coude suivi d’un balayage, il le renverrait mordre la poussière.

— Laisse-nous ! ordonna Yonoun en congédiant son garde d’un geste laconique de la main.

La manche de sa tunique avait glissé sur son bras et découvert son poignet. Blade eut la surprise d’y découvrir un « pont », un bracelet à pierres vertes et rouges, identique à ceux qu’il avait empruntés à Rako pour quitter la salle de douche. Cette nouvelle donnée était trop importante pour qu’il put en mesurer immédiatement toutes les implications.

Le garde s’inclina, recula de trois pas, puis quitta la salle.

— Tu es courageux et fier, fit Yonoun dès qu’ils furent seuls. Ce sont deux qualités que j’apprécie. Aussi je ne te ferai pas payer ce manquement aux règles. Que me veux-tu ? Pourquoi désirais-tu me voir ?

Malgré l’inattendue et troublante découverte du bracelet, Blade n’avait d’autre choix que d’aller droit au but. Quitte à s’adapter et changer de stratégie s’il découvrait qu’il se fourvoyait.

— Je désire quitter la ville, dit-il calmement.

D’abord surpris par sa requête, Yonoun éclata de rire.

— Tu sais bien que c’est impossible. J’espère pour toi que tu ne m’as pas dérangé seulement pour ça.

Blade avait espéré que sa réponse introduirait un peu de lumière, mais il n’était pas plus avancé. Cette « impossibilité » évoquée par Yonoun ne lui permettait d’écarter aucune hypothèse.

— Je ne suis pas d’Hushtaad, dit-il prudemment.

Blade avait l’impression de marcher sur des œufs, empoisonnés de surcroît.

— Ça, je l’avais remarqué, fit Yonoun en se frottant le double menton. Tu es étranger, ça crève les yeux. Je connais les habitants d’Hushtaad, aucun n’a ton allure ni ta noblesse. Ça crève aussi les oreilles, tu parles parfaitement notre langue, mais avec un léger accent. Et surtout, tu n’as pas l’air de savoir grand-chose, ni sur cette ville, ni sur ce qui se passe au-dehors.

— Je suis étranger, reprit Blade. Je viens d’une lointaine contrée qui a pour nom l’Angleterre, si lointaine que…

— Tu mens ! le coupa Yonoun un doigt tendu vers lui et le visage soudain empourpré.

Ce brusque changement d’attitude ne manqua pas de le surprendre. Dans tous ses mondes d’accueil, Blade avait usé du même genre de préambule. On ne l’avait pas toujours cru sans réserve, mais jamais encore il n’avait été confronté à une telle réaction de rejet.

— Pourquoi mettre ma parole en doute ? Ce que je dis est la pure vérité, lui rétorqua-t-il.

Il avait pu affirmer cela avec d’autant plus d’aplomb et de calme, qu’il savait n’avoir effectivement pas menti. Il était bien étranger et l’Angleterre, d’où il venait, était, pour le moins, très lointaine !

— Je te le répète, continua Blade sur le même ton, je viens du royaume d’Angleterre, qui se trouve de l’autre côté de la Grande Mer !

Cette précision ne présentait pas de gros risques. Comme dans pratiquement tous les mondes, il y avait forcément une mer quelque part.

Troublé par son assurance, Yonoun le fixa un instant en se frottant le nez. Blade allait profiter de sa perplexité pour enfoncer le clou, lorsque Yonoun reprit :

— C’est impossible ! Tu ne peux pas venir d’une lointaine contrée comme tu le prétends. Tout simplement parce que dehors, il n’y a rien. Pas un homme, pas un insecte, pas un animal, rien. Que des végétaux. Et tu n’es pas une plante, que je sache…

Yonoun avait menti, Blade en était certain. Il avait remarqué une légère dilatation de ses narines. Ce gonflement, baptisé « effet Pinocchio » par des chercheurs américains, était toujours accompagné de démangeaisons amenant le menteur à se frotter le nez. Et c’est ce qu’avait fait Yonoun avant de prendre la parole.

— Tout ce que tu dis prouve que tu mens, renchérit Yonoun. Personne ne peut vivre hors de cette ville, l’air y est devenu complètement irrespirable ! Tout le monde ici le sait ! Donc, puisque tu ne peux pas venir de dehors et que tu n’es pas d’ici, je ne vois donc qu’une seule explication à ta présence, tu viens d’un autre monde !

Blade ne put cacher sa surprise. Rares avaient été les mondes déjà visités, dont les habitants pouvaient concevoir, ou seulement imaginer, que l’univers ne se limitait pas à leur horizon. Certes, certains des habitants d’Hushtaad semblaient disposer d’une technologie particulièrement avancée, mais de là à penser que Yonoun pût concevoir l’existence d’autres univers habités et la possibilité de voyager de l’un à l’autre, il y avait un pas que Blade n’aurait jamais fait le premier. Il allait néanmoins changer son fusil d’épaule, lorsqu’il comprit. Un grand pan du mur, opaque celui-là, qui obscurcissait son esprit venait de s’écrouler…

Jusqu’à présent, ses rencontres et se découvertes l’avaient amené à la conclusion que deux peuples, deux civilisations, cohabitaient. La seule explication à la surprenante affirmation de Yonoun était donc que le plus avancé de ces peuples, celui qui avait enfermé la ville dans le champ de force, celui qui pratiquait la téléportation, soit lui-même venu d’une autre planète !

— C’est ce que j’ai dit, fit Blade avec la même tranquille fermeté. N’as-tu pas entendu ? J’ai dit que je venais de l’autre côté de la Grande Mer. Dans ma langue, ce sont les mots par lesquels nous nommons l’espace entre les dimensions. Ainsi qu’il est écrit dans le premier Livre de la Création : « Le Maître a fait la Grande Mer et ses rochers lumineux pour éclairer la nuit de l’esprit ». N’est-ce pas ainsi que vous appelez l’immensité d’en haut ?

— Non, nous appelons cela le ciel, fit Yonoun perplexe.

Puis il ajouta, toujours troublé par cette assurance avec laquelle Blade affrontait son regard :

— Tout cela ne me dit pas comment tu es arrivé ici, ni ce que tu es venu y faire.

Cette fois Blade parla longuement. Avec le même style imagé et naïf, il lui raconta comment de grands et vieux savants de sa lointaine planète essayaient depuis des années d’entrer en communication avec d’autres peuples. Pour la partie technique du voyage, il avoua son incompétence et se contenta d’expliquer que ça obéissait à peu près aux mêmes lois que les bracelets téléporteurs que le Gouverneur portait aux poignets.

— Si j’ai été choisi pour être l’ambassadeur de mon peuple, conclut Blade, c’est parce que j’ai un don pour les langues et une grande science du combat. Je peux donc aussi bien œuvrer pour la paix que répondre à la guerre.

Yonoun avait changé d’expression. Après s’être montré plutôt civil au début de la rencontre, puis sceptique, il était devenu méfiant. Blade distinguait même maintenant des traces d’inquiétude dans ses attitudes et son expression.

— Cette situation, tu peux sans doute le comprendre, est assez spéciale et dépasse mes compétences, fit Yonoun en s’efforçant visiblement d’afficher un visage aimable. Je dois consulter mon conseiller.

Blade, qui n’en croyait pas un mot, se tenait sur ses gardes pour le cas où Yonoun aurait l’intention d’appeler les siens. Mais le Gouverneur se contenta de disparaître en cognant ses poignets croisés l’un contre l’autre.

Se retrouvant seul, Blade hésitait à profiter de l’absence de Yonoun pour s’éclipser à son tour. Tout cela ne présageait rien de bon. Quelque chose lui disait qu’un nuage venait de voiler sa bonne étoile. Mais il pouvait se tromper et, dans ce cas, son départ n’aurait fait que compromettre la suite de ses démarches. De plus, malgré le risque, il voulait aller au bout de cette rencontre de laquelle il espérait que naîtrait la lumière.

Ce dilemme ne le perturba pas bien longtemps. Yonoun venait de réapparaître. Il n’était pas seul, un homme se tenait à ses côtés, son conseiller sans doute. Et ce conseiller n’était autre que Rako !

Comme lors de leur toute première rencontre, Rako afficha un air encore plus surpris encore que lui.

— Ce n’est pas possible, tu es mort ! s’exclama-t-il, les yeux ronds comme des billes. Je l’ai moi-même vérifié ! Tu était tout raide, ton cou ne battait plus !

— Tu connais cet homme ? s’étonna Yonoun.

— C’est l’homme du stade ! Celui qui a pris ma place !

La surprise commençait à s’effacer de son visage, chassée par la rage.

— Je peux tout expliquer, fit Blade qui sentait la situation échapper à son contrôle.

— J’y compte bien, fit Rako en prenant la matraque glissée à sa ceinture. Mais avant j’ai envie de m’amuser un peu. Tu vas regretter de ne pas être vraiment mort…

Il tournait autour de Blade, un rictus gourmand au coin des lèvres, en faisant valser sa matraque avec une dextérité de majorette.

— Rassure-toi, je ne vais pas te tuer, non… Mais ça aussi tu le regretteras. Parce qu’après on va causer, toi et moi. Il y a beaucoup de choses que j’aimerais bien comprendre…

« Et moi donc ! » faillit lui répondre Blade, mais il préféra s’abstenir et profiter du léger avantage que pouvait lui donner le silence.

Tandis qu’il entamait avec Rako une ronde d’observation, Yonoun courut jusqu’à la porte pour appeler ses gardes. Trois hommes firent aussitôt irruption dans la pièce, dont celui qui avait voulu le forcer à s’agenouiller, armés des mêmes matraques à poignée latérale. Yonoun, quant à lui, avait de nouveau disparu. Sans doute était-il allé chercher des renforts.

— Il est à moi ! rugit Rako. Restez à l’écart !

Pour Blade l’arrivée de ces hommes était une aubaine. Pour deux raisons. D’abord parce qu’un bon combattant a plus de chances de s’en sortir face à plusieurs adversaires qu’à un seul, en ayant plus de liberté dans ses mouvements. Et parce qu’il serait bientôt lui aussi armé.

En trois enjambées, il se retrouva devant les gardes encore devant la porte.

— Empêchez-le de sortir ! cria Rako, qui se méprenait sur ses intentions.

Blade avait déjà mis deux gardes hors de combat, en enchaînant deux coups de pieds, l’un direct, l’autre fouetté. Le troisième, qui n’avait sans doute jamais vu quelqu’un se battre de cette façon, était paralysé. Blade ramassa une des matraques et se tourna vers Rako qui arrivait en hurlant. Il para facilement son premier coup porté au visage et le repoussa d’un direct du gauche. Puis il retourna prestement sa matraque pour l’empoigner par l’autre extrémité. Ainsi tenue, elle devenait une sorte de fourche.

Mais, déjà, Rako revenait à la charge. Blade, cette fois, esquiva en se baissant et frappa au genou. La douleur aurait dû clouer le combattant sur place, pourtant, à peine déséquilibré, l’autre se releva sans difficulté.

— Cette fois, rugit Rako en faisant jouer l’articulation de son genou, tu vas me le payer cher ! Je vais te faire maudire le jour de ta naissance !

Le troisième garde, croyant pouvoir profiter d’un moment où Blade lui tournait le dos, sortit de sa passivité… et y retourna aussitôt, pour plus longtemps cette fois.

Toujours intrigué par la résistance de Rako, Blade passa à l’attaque, bien décidé à en finir rapidement et à quitter les lieux avant l’arrivée d’autres renfort. Mais Rako n’était pas un combattant ordinaire. Il se révélait aussi rapide que précis. Blade lui laissa un moment l’initiative de l’attaque, pour mieux prendre sa mesure. Les matraques s’entrechoquaient violemment, chacun parant les coups de l’autre.

Au moment où Rako, un sourire aux lèvres, commençait à croire qu’il prenait le dessus et s’apprêtait à lui porter un coup à la hanche, Blade lui prépara une de ses bottes qui lui avaient souvent permis de gagner ses duels à l’épée. Il fit passer sa matraque dans sa main gauche, le laissa frapper, bloqua son coup avec l’angle de sa poignée, écarta son bras en profitant de son mouvement, et lui décocha un direct du droit au foie tout en moulinant brusquement de son poignet armé. Rako, médusé, vit alors sa matraque lui échapper de la main et s’envoler vers le plafond.

Profitant de la surprise, Blade effectua ensuite une première pirouette instantanée avec volée du pied à la tête, puis une seconde, tout aussi rapide l’amena derrière Rako qu’il fit ployer d’un coup de talon dans le creux du genou, avant de l’achever d’un dernier coup de matraque, façon golfeur, à l’arrière du crâne. Rako avait beau être très résistant, il n’en alla pas moins embrasser le carrelage.

Blade le délesta une deuxième fois de ses bracelets, les enfila et cogna ses poignets en se demandant où il allait apparaître. Avant même d’avoir pensé le bout de sa question, il se retrouva juste de l’autre côté du mur, dans le large corridor par lequel il était arrivé. Une douzaine de gardes ameutés par Yonoun arrivait au pas de course.

— C’est lui ! hurla Yonoun. C’est cet homme ! Je le veux vivant !

Blade les attendit en souriant et se cogna une nouvelle fois les poignets au moment où le premier d’entre eux se jetait sur lui. Tandis que le malheureux ne rencontrait que du vide et allait, emporté par son élan, s’écraser contre un pilier, Blade réapparut face à Rako qui se relevait lentement et reprenait ses esprits. Il n’eut pas le temps cette fois d’afficher sa surprise. Un violent coup de tête l’ébranla et le fit reculer, puis, parce que deux précautions valent mieux qu’une, une projection l’envoya s’affaler contre le fauteuil de Yonoun. Avant même qu’il n’ait touché terre, Blade avait de nouveau disparu.

Il réapparut dans le corridor, au même endroit, mais cette fois derrière les gardes agglutinés contre la porte qu’ils essayaient d’enfoncer. N’ayant pas l’intention de continuer à jouer à la navette, Blade choisit cette fois, pour quitter cet endroit, la bonne vieille technique dite « des jambes à son cou ».

Seul Yonoun lui barrait le passage.

— Il s’enfuit ! Arrêtez-le ! Sonnez l’alerte ! s’égosilla le pauvre homme avant de prendre, quant à lui, ses poignets à son cou.

La voie était libre. Blade courut vers le portail. Les gardes, désorganisés, ne savaient plus quoi faire. Certains s’acharnaient toujours sur la porte, qui finit par céder. D’autres se lancèrent à sa poursuite, mais ils avaient perdu trop de temps. Un seul obstacle séparait encore Blade de la rue et de la sécurité, les quatre sentinelles qui gardaient le portail.

En fait, il n’eut à en affronter que deux, qu’il défit rapidement, de quatre coups de matraque et presque sans avoir à ralentir sa course, ce que voyant, les deux autres prirent la sage décision de s’écarter pour le laisser passer.

Une autre surprise, moins agréable, accueillit Blade lorsque qu’il déboucha dans la rue. Rako l’y attendait, bien campé sur ses jambes, et se frappant doucement la cuisse de sa matraque comme un taureau gratte le sol avant de charger. Cette fois il n’était pas seul. Deux autres malabars l’encadraient, portant les mêmes bracelets aux poignets. L’un des deux était gaucher.

Ce combat-là s’annonçait plus serré.

— Cette fois, tu ne t’en sortiras pas ! confirma Rako d’un rugissement éraillé.

Tout en faisant jouer ses articulations pour leur rendre toute leur souplesse, Blade étudia le décor, à la recherche d’éléments dont il pourrait profiter, projectiles, appuis, et autres accidents de terrain. C’est alors qu’il vit trois silhouettes apparaître sur un toit à quelques yards derrière Rako et ses deux acolytes. La situation se compliquait. A moins que…

Blade sut que sa bonne étoile était réapparue, quand il vit les trois hommes faire tournoyer des frondes au-dessus de leurs têtes. Deux projectiles seulement touchèrent leurs cibles. Blade se chargea du malabar resté provisoirement debout et alla rejoindre ses nouveaux alliés tombés du ciel qui descendaient de leur toit.

— Quelles que soient vos intentions, merci, dit Blade.

— Suis-nous, se contenta de répondre le plus petit, un jeune blond à la peau cuivrée.

— Sans problème. J’aimerais juste savoir où, si c’est possible.

— Notre chef t’attend, lui répondit l’adolescent.


 CHAPITRE IX

Lorsque les premiers explorateurs ziniens étaient apparus sur la deuxième planète du système d’Akrul, non loin de cette cité que les locaux nommaient Hushtaad, ils avaient d’abord cru toucher au but. Ce monde était non seulement compatible, mais ressemblait, à en croire les descriptions faites par les Anciens dans leurs rouleaux, à ce qu’avait dû être Zine dans un lointain passé, avant l’ère de la folie, avant les Trois Néfastes, ces guerres qui avaient tout détruit, rendu l’air irrespirable et condamné les millions de survivants à s’enterrer.

Mais comme le disait un proverbe zinien, « Tout ce qui ne tue pas, rend plus fort ». Avec le temps, les savants avaient malgré tout réussi à rendre cette nouvelle vie supportable. Eux aussi s’étaient adaptés et avaient orienté leurs recherches vers de nouvelles voies. La téléportation fut le premier domaine dans lequel ils réussirent des prodiges. En comprenant ses principes et en maîtrisant ses mécanismes, ils avaient permis de rétablir la communication et les transports entre les cités éparpillées à travers le sous-sol de la planète.

Ce fut comme le début d’une nouvelle ère, le retour à une vie presque normale.

Encouragés par ce premier succès, les savants s’étaient alors concentrés sur un autre domaine, le magnétisme, dont ils avaient entrevu les possibilités au cours de leurs travaux sur la téléportation. Les premiers résultats furent obtenus par la deuxième génération de chercheurs, bientôt à même de produire d’immenses champs de force, pouvant englober une ville entière et la protéger contre la pollution.

Les Ziniens crurent alors venue la fin de leur calvaire et de leur vie de troglodytes. Enfin, ils allaient pouvoir revivre en surface, revoir le ciel, retrouver de vraies nuits avec leurs lunes et leurs étoiles.

L’espoir fut de courte durée. Non seulement les Ziniens comprirent vite qu’ils ne faisaient qu’échanger une prison pour une autre, mais que le nombre de ces nouvelles villes protégées serait limité, sous peine de bouleverser l’équilibre magnétique de leur planète et provoquer de nouveaux et irréversibles cataclysmes, plus terribles encore que ceux déjà engendrés par la guerre.

Il n’y avait donc qu’une seule solution à leurs problèmes, aller vivre ailleurs. En un premier temps, il leur fallait donc trouver un moyen de quitter leur monde, et ensuite explorer le ciel infini à la recherche d’un monde à coloniser.

Certains préconisaient plutôt le voyage dans le temps. Mais cette piste s’était rapidement révélée chimérique. Quant à la voie plus traditionnelle du déplacement spatial, elle aussi posait d’autres problèmes tout aussi insolubles. Notamment concernant la durée et la capacité du transport. A son tour, elle dut être abandonnée.

Restait la téléportation, en fait la seule ouverture possible vers d’autres systèmes, le seul moyen pour tout un peuple de quitter Zine, parce que le plus réaliste, le plus pratique et le plus rapide. Les scientifiques avaient repris leurs recherches sur les mouvements et les forces ioniques. Ils avaient déjà maîtrisé la téléportation latérale. Il leur suffisait maintenant d’effectuer un quart de tour pour obtenir un déplacement en quelque sorte « vertical ».

Par une de ces mystérieuses coïncidences dont l’univers gardait jalousement le secret, les travaux des chercheurs ziniens avaient alors emprunté les mêmes voies que celles explorées par un autre savant, terrien celui-là, le professeur Leighton.

C’est ainsi, après de nombreux voyages infructueux, que les Ziniens avaient découvert le système d’Akrul, tandis que Richard Blade effectuait ses premiers voyages sans se douter qu’un jour sa route croiserait celle des Ziniens.

La quatrième planète d’Akrul se révéla parfaite pour une colonisation massive. Non seulement l’atmosphère y était propre et respirable, mais la présence d’azote en quantité non négligeable, aurait des effets particulièrement bienfaisants sur les organismes. De plus, elle était belle. La flore abondante et variée assurait le renouvellement de l’oxygène, la faune ne semblait pas hostile… Un vrai paradis.

Tout aurait donc été parfait, s’il n’y avait eu la présence des locaux, des êtres à la peau complètement lisse et pourvus de seulement deux paires de tentacules symétriques. Ils étaient non seulement hideux et malodorants, mais aussi primitifs qu’agressifs. L’entrée en contact s’était révélée désastreuse. Les premiers locaux rencontrés, lorsque les explorateurs ziniens s’étaient présentés à eux, avaient eu un comportement des plus étranges. Après avoir émis toutes sortes de sons aigus et répétitifs, ils s’étaient éloignés en agitant vivement leurs deux paires de tentacules, laissant derrière eux l’odeur de la peur. Et puis, plus tard, ils étaient revenus, en plus grand nombre, munis d’instruments tranchants qui avaient semé la mort.

Un seul des membres de la première expédition avait pu rejoindre Zine. Tous les autres avaient péri. Blessé, le rescapé avait lui aussi succombé, peu de temps après son retour. Mais il avait eu le temps de raconter, devant le Conseil Souverain, comment ses frères avaient été surpris, comment leurs chairs avaient été ouvertes et leur sève répandue sur le sol de cette hostile et lointaine planète.

Depuis les Trois Néfastes, la Loi interdisait à un Zinien de donner la mort, mais les vieilles folies, poussées par l’espoir d’une autre vie et le désir de vengeance, avaient repris le contrôle des esprits. Les membres du Conseil Souverain n’avaient pas été longs à trouver un moyen légal de tourner la Loi et à autoriser les gestes de la mort…

Alors les Ziniens, à leur tour, étaient revenus en nombre.

C’est ainsi, après de féroces et meurtriers combats, après qu’ait coulé la sève rouge et malodorante de nombreux locaux, que cette seconde expédition avait pris la ville d’Hushtaad et l’avait emprisonnée à l’intérieur d’une bulle magnétique, en attendant de trouver le moyen d’étendre leur présence au reste de la planète.

— C’est ici, dit le blondinet en montrant une porte à Blade. Le chef est dans la salle du haut. Il t’attend.

Blade avait essayé d’en savoir plus, en vain. Son escorte s’était enfermée, pendant tout le trajet, dans un mutisme absolu. « Tu sauras bientôt » avait été la seule réponse à ses questions. Il avait d’abord pensé leur fausser compagnie – les bracelets pris sur Rako étaient toujours à ses poignets – mais la curiosité avait été la plus forte. Et puis le petit blond lui avait gentiment demandé de les lui donner, ce à quoi Blade s’était résolu, non sans s’être assuré qu’on les lui rendrait.

Contrairement à ce qu’avait prétendu sa plantureuse admiratrice chez les Frères des Étoiles à propos de la santé mentale des habitants d’Hushtaad, les trois hommes venus à son aide n’avaient pas l’air fous du tout. Blade sentait au contraire chez eux une grande détermination et un sens aigu du danger, à leur façon de marcher, dans les regards furtifs aussi qu’ils lançaient périodiquement vers les toits, les maisons et les ruelles adjacentes. Il reconnaissait là quelques tics et attitudes des hommes de l’ombre, de ces combattants clandestins dont il avait lui-même longtemps fait partie.

Un homme se tenait devant une porte de l’étage, aussi massif et impassible que les deux sbires de la Spécial Branch en faction au pied de la Tour. Blade lui offrit un salut amical qu’il savait sans retour, et entra.

C’était une grande pièce sombre, avec pour seuls meubles une table, deux tabourets et, dans un coin, trois paillasses sur lesquelles deux hommes jouaient avec des pièces de métal percées, tandis qu’un autre dormait.

Un quatrième homme se tenait debout devant une fenêtre, une simple ouverture dans le mur, à peine plus grande qu’une meurtrière. Blade le reconnut immédiatement, malgré la pénombre et bien qu’il lui tournât le dos. C’était Gorkou, le masseur auquel il avait eu affaire à son arrivée dans l’arène, celui qui l’avait soustrait de si surprenante façon à la colère de Rako.

Il y avait fort à parier que Gorkou fût ce chef qu’il était censé rencontrer.

— Tu n’as pas l’air surpris de me voir, lui dit-il en venant au devant de lui.

— J’ai vu bien des choses plus surprenantes dans ma vie.

— Piltra, amène nous quelque chose à boire, lança Gorkou à un des deux joueurs

Tandis que le Piltra en question se levait, non sans avoir auparavant ramassé toutes ses pièces, le dormeur bondit sur ses fesses.

— Je le remplace, dit-il enjoué en se frottant les yeux.

Puis Gorkou se tourna vers Blade et l’invita à s’asseoir.

— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, toi et moi, non ?

— Je n’avais pas encore eu l’occasion de te remercier, lui dit Blade, je suis content de pouvoir le faire. Surtout parce que tu m’as offert deux des plus extraordinaires sensations dont un homme puisse rêver.

— Mourir et renaître, fit Gorkou avec un sourire entendu. Je sais, je suis moi aussi passé par là. Mais tu es sûr qu’il n’y en avait pas une troisième ?

Blade comprit qu’il faisait allusion à Mashima et lui rendit son sourire.

— Puisqu’on en parle, pourquoi m’avoir en quelque sorte « livré » à elle ? Je suppose que tu ne l’as pas fait juste pour me faire plaisir. Et ce vermisseau que tu m’as fait avaler, c’était quoi ?

Gorkou se pencha pour lui répondre. Ses hommes n’étaient apparemment pas dans la confidence.

— Une tigelle, une larve de shtine. C’est mon père qui m’a initié aux secrets des insectes et des plantes. Elle a le pouvoir de drainer et d’emmagasiner la vie pour se développer. Et quand elle arrive à l’âge adulte, ce qui lui prend deux ou trois jours suivant l’endroit où elle a pénétré, elle rend la vie et elle ressort. Tu l’as peut-être pas vu, mais avant de renaître, conclut Gorkou en éclatant de rire, t’a chié un papillon.

Plus il l’écoutait et plus Blade le trouvait sympathique. C’était bien la première fois qu’il avait cette impression depuis son arrivée. Tous les hommes qu’il avait jusqu’à présent rencontrés s’étaient montrés soit hostiles, soit franchement bizarres.

— Quant à Mashima, reprit Gorkou, elle croit que j’ai fait ça pour son argent. Je ne crache pas dessus, c’est vrai, mais je savais qu’on n’irait pas te chercher dans la villa du Gouverneur et que, de son côté, elle n’irait se vanter à personne, surtout pas à son mari, qu’elle cachait un dangereux individu chez elle.

Piltra revint avec deux gobelets d’étain et un pichet de cette eau au goût de cerise, qu’il posa sur la table avant d’aller reprendre sa place sur la paillasse.

— C’est meilleur avec ça, dit Gorkou en sortant de sa tunique un petit sachet de cuir tout râpé.

Le sachet contenait une poudre verte, dont il mit deux pincées dans un gobelet, avant de le tendre à Blade qui le renifla prudemment.

— Tu es sûr que je ne vais pas devenir transparent ou me transformer en statue ?

— Ça donne juste un goût, le rassura Gorkou. Et ça récure un peu les boyaux, mais c’est pas bien méchant. Tu peux boire sans crainte.

Blade en avala une gorgée, qui laissa dans son palais et son œsophage un sillage de feu. Gorkou, lui, avala d’un trait le contenu de son gobelet.

— Bon, maintenant qu’on s’est délié la langue, si tu me disais un peu qui tu es et d’où tu viens…

Blade hésita. Ne sachant toujours pas à quoi s’en tenir sur cette ville, ni sur Gorkou, bien qu’il lui inspirât confiance, il était embarrassé. « Dans le doute, il n’y a que la vérité qui plaise », se dit-il avant de lui avouer, en reposant son gobelet :

— Je viens d’un autre monde.

— Ça, je l’ai su tout de suite, enchaîna Gorkou à sa grande surprise.

Comme Yonoun quelque temps plus tôt, Gorkou n’était absolument pas étonné par cet aveu qui, sous d’autres cieux, lui aurait valu les pires problèmes. D’une façon ou d’une autre, ces gens devaient pouvoir voyager dans l’espace. Ou avoir rencontré d’autres voyageurs.

— Et je sais aussi que tu n’es pas non plus Zinien, enchaîna Gorkou. Alors d’où tu viens ? Et pourquoi tu es là ?

    Un point au moins venait de s’éclaircir. Blade savait maintenant ne pas être le premier homme venu d’ailleurs que Gorkou rencontrait. Ce qui lui simplifiait considérablement la tâche et allait lui permettre de parler plus ou moins franchement, ce qu’il avait souvent regretté, lors de ses précédents voyages, de ne pas pouvoir faire.

— Je viens d’une très lointaine planète que l’on appelle la Terre. Inutile de me demander comment c’est possible, je ne pourrais pas te répondre. Ce n’est pas mon domaine, ce sont d’autres hommes qui me font voyager et je ne comprends pas grand-chose à ce qu’ils font. Moi, je suis un guerrier, un chef comme toi. Dans mon monde, je commande à toutes les armées.

Là, il avait un peu exagéré, mais il tenait, face à Gorkou qui lui aussi était un chef, à glorifier son image.

— Un guerrier ? s’inquiéta Gorkou en fronçant les sourcils.

— Oui, je suis entraîné au combat, mais seulement pour me défendre. C’est au nom de la paix que je voyage entre les mondes.

Gorkou, qui semblait avoir quelques difficultés à intégrer toutes ces informations, s’était refermé et réfléchissait. Piltra et ses compagnons de jeux, qui n’avaient rien perdu de l’échange avaient laissé tomber leurs pièces. Ils regardaient Blade, médusés par ce qu’ils venaient d’entendre.

— Comment se fait-il, si tu viens de si loin, que tu sois fait comme nous et que tu parles comme nous ? demanda Gorkou après un temps. Les Ziniens, eux, ont un aspect répugnant… On dirait des espèces d’énormes cafards avec de gros yeux de mouches et plein de tentacules gluants.

— À ta première question, je ne peux pas répondre. Tout ce que je sais, c’est que dans la plupart des mondes que j’ai visités, les habitants étaient faits comme toi et moi. Quant à l’autre question, sur le langage, c’est un pouvoir qu’ont tous les habitants de la Terre. Nous pouvons parler toute les langues, affirma Blade.

Il était en effet logique de penser que, lorsque le transfert interdimensionnel serait devenu un moyen de transport comme un autre, les prochains passagers hériteraient sans doute eux aussi du même don que lui.

— A mon tour de poser les questions, reprit-il. À deux reprises, tu as parlé de Zinien. C’est quoi un Zinien ?

— Une plaie ! un fils de pute ! éructa Piltra de sa paillasse.

Gorkou, lui, se montra plus précis. L’air grave, il lui raconta en détail l’arrivée des premiers voyageurs venus de Zine, la seconde expédition et les combats qui avaient suivi, la prise d’Hushtaad, l’apparition du mur invisible…

— C’était à la tombée de la nuit. À cette époque, on voyait encore les étoiles. Un immense éclair bleu est monté de la terre et tout de suite après, il y a eu une lumière comme j’en avais jamais vue, c’était comme si le soleil explosait. Et un grand froid aussi. Et après tout est redevenu normal, sauf qu’on ne voyait plus les étoiles. Ça n’avait fait aucun dégât et les seules victimes ont été ceux qui se trouvaient près de l’éclair et qui l’ont vu. Ceux-là ont tous perdu leurs yeux !

Voilà qui expliquait la présence insolite dans cette ville d’un si grand nombre d’aveugles. Gorkou alla un instant se perdre dans ses pensées. Blade l’invita à poursuivre.

— Les Ziniens se sont occupés d’eux. Ils ne pouvaient pas leur rendre la vue, mais ils les ont soignés. Seulement les hommes. Les femmes, il les ont laissé mourir. Evidemment, s’ils ont fait ça, ce n’était pas par charité, ni pour les aider ou se faire pardonner… En échange, il fallait qu’ils acceptent de les servir. Les aveugles n’avaient pas vraiment le choix, même s’ils croyaient pouvoir ainsi sauver leur peau. Un aveugle ça ne peut rien faire, ça ne peut que vivre de la mendicité… Il y en a quand même qui ont refusé. Ceux-là aussi sont morts. Les autres sont devenus Gardiens de Nuit.

Un mystère de plus venait de s’éclaircir, mais tous n’étaient pas encore résolus et d’autres naissaient à mesure que Gorkou avançait dans son récit.

— Tu étais étonné que j’ai la même forme que toi, c’est donc que ces Ziniens sont différents, pourtant je n’ai vu que des êtres semblables à moi depuis que je suis là… Ils sont comment ?

— Affreux ! Monstrueux ! fit Gorkou avec une grimace de dégoût.

— Même dans mes pires cauchemars, j’ai jamais rien vu d’aussi horrible ! lança un des joueurs.

— Ils sont comme des gros poissons noirs montés sur des pattes, avec plein de serpents qui dépasseraient de partout ! surenchérit Piltra.

— Il exagère un peu, non ? s’étonna Blade.

— Pas du tout. C’est exactement ça. Ils sont couverts d’écailles, à peu près grands comme Trilki, le blond qui t’a amené ici, et ils ont au moins quatre ou six grandes trompes qui leur sortent du corps. En plus, ils ne parlent pas, ils grincent !

— S’ils sont vraiment comme tu dis, je comprends qu’ils se cachent, plaisanta Blade pour détendre l’atmosphère.

— Ils ne se cachent pas, enchaîna Gorkou, plus grave encore. Ils sont partout !

— Je ne comprends pas, que veux-tu dire ?

L’air mystérieux, Gorkou lui confia alors que tout ce qu’il venait d’entendre avait largement de quoi surprendre, mais ce qu’il allait maintenant lui apprendre serait plus incroyable encore.

— Une fois qu’ils ont fini d’installer leur saloperie de mur, ils sont repartis, mais la bulle, elle, elle était toujours là. On pensait être débarrassés de ces monstres, c’était le bonheur, même si on était toujours prisonniers. Après, on a tout essayé, tout, pour sortir de la ville. On a creusé des tunnels, on a fabriqué des catapultes, on a même suivi une rivière souterraine qu’on a découvert sous la ville, mais tout ça n’a servi à rien. Ceux du dehors aussi ont essayé de trouver un passage, mais c’était pareil, ils n’ont rien pu faire. La bulle était partout, de tous les côtés, même dans la rivière…

« Le champ de force doit être sphérique, se dit Blade. Il faudrait en trouver le centre, s’attaquer à la source ».

— Et puis on a commencé à manquer d’air, continua Gorkou. C’est là qu’est venue l’idée de faire pousser des plantes autour de la ville. Le problème de l’air était résolu, mais pas celui de la bulle… Tout ça, ça a duré presque un cycle, on a fini par se dire qu’on resterait coincés là-dessous jusqu’à la fin des temps. On voyait les autres, dehors, de l’autre côté. Être comme ça coupés du monde par ce mur invisible, c’était le pire des supplices !

— Un cycle ? Ça fait combien de jours ? intervint Blade.

— Mille. Pourquoi ? c’est pas pareil chez toi ?

— Non, dans mon monde un cycle dure trois cent soixante-cinq jours.

— Trois cent soixante-cinq ? C’est une drôle d’idée, fit Gorkou qui sembla un instant oublier le drame qu’il venait de revivre. Pourquoi trois cent soixante-cinq ?

— Il n’y a pas vraiment de raison, fit Blade, jugeant le moment malvenu pour un traité d’astronomie comparée.

Les trois joueurs s’étaient levés.

— On va faire un tour, et chercher à manger, dit Piltra.

— Tu es sûr d’eux ? s’inquiéta Blade après leur départ.

Gorkou le rassura d’une mimique et d’un mouvement de tête puis reprit son récit.

— Quand on a compris qu’on était enfermés dans cette coupole transparente jusqu’à la fin des temps, y en a qui sont devenus complètement fous, qui se sont mis à délirer. Un de ces malades a crée une secte, les Frères des Etoiles…

— Je connais, je les ai rencontrés, intervint Blade.

D’autres pièces du puzzle venaient se mettre en place, mais il ne voyait dans tout cela rien de si extraordinaire, en tout cas pas comme Gorkou l’avait laissé entendre quelques instants plus tôt.

— Remarque, eux, ils ne sont pas dangereux. Au contraire, à cette époque-là, ils étaient même utiles. Parce que tout le monde s’était mis à faire n’importe quoi. Hushtaad était devenue un immense lupanar, une ville sans foi ni loi ! Ça a duré comme ça trois ou quatre lunes.

Gorkou s’arrêta là pour lui préciser qu’une lune (ils utilisaient la plus grande pour mesurer le temps) durait vingt jours. Puis, le regard vague, il se resservit un gobelet d’eau, une pincée de poudre verte, et chassa d’une longue lampée la lassitude qui l’avait gagné à l’évocation de ces souvenirs.

Moi et quelques autres, on s’était organisés pour éviter le pire, pour essayer de ramener un peu d’ordre et éviter que tout le monde s’entre-tue. Et puis, avec le temps, la vie a repris le dessus, on s’est habitués à notre condition de pestiférés coupés du monde. Enfin, presque…

Il prit une pose, planta son regard dans celui de Blade, serra les mâchoires et reprit, beaucoup plus grave :

— Mais il y moins de quatre lunes, ils sont revenus ! Les Ziniens sont de nouveau là ! Personne ne veut me croire, mais moi je le sais ! On ne les voit pas, mais ils sont partout ! Ils nous surveillent, ils nous étudient, ils préparent l’invasion de la planète !

Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Blade était sceptique. Les dernières paroles de Gorkou, qui s’était soudain enflammé, avaient tout du délire paranoïaque. Du coup, il se demanda quel crédit il pouvait encore accorder à tout ce qui avait précédé.

— II y a pourtant ces bracelets, qui permettent de traverser les murs ! continua Gorkou sur le même ton. Rako en a, Yonoun en a, plusieurs d’entre nous en ont. Même toi tu en avais la première fois que je t’ai vu.

— C’étaient ceux de Rako.

— C’est ce que j’ai compris après, quand je l’ai vu arriver dans l’arène, par la galerie et sans ses bracelets.

— Mais justement, ces bracelets, cela devrait suffire à convaincre les incrédules, fit Blade, abondant dans son sens, pour l’amener à se contredire.

— Tu parles ! On me répond que les Ziniens les ont laissés là quand ils sont partis, comme les cannes, les flèches de feu, et tout le reste ! Personne n’a envie de croire à leur retour, à part quelques-uns, une poignée, que j’entraîne pour le jour où ils se montreront !

Comment faire la part des choses ? se demanda Blade. Tout avait l’air de se tenir. Mais les délires les plus fous sont aussi souvent ceux qui paraissent les plus cohérents.

On croyait avoir touché le fond du malheur, la première fois, quand ils ont débarqué, fit Gorkou, mais là…

Il finit son verre avant de terminer sa phrase.

— C’est pire que tout !

Blade respecta un instant son silence puis, sans laisser paraître la moindre trace de son scepticisme, lui demanda comment il savait que les Ziniens étaient revenus, puisque lui-même disait qu’on ne pouvait pas les voir.

— Rako était mon meilleur ami, c’est moi qui l’ai entraîné, fit Gorkou, dont le regard venait de s’embuer.

Ce brusque changement de sujet ajouta au trouble de Blade. À moins qu’il ne fut un signe supplémentaire de l’état délirant de Gorkou. Rako avait changé, et alors ? Étant donné l’épreuve qu’avaient traversée les habitants de cette ville, une telle transformation de personnalité n’avait rien de surprenant.

— S’il a trahi ton amitié, essaya-t-il de le consoler, c’est qu’il ne méritait pas vraiment ta confiance.

— Rako n’est plus Rako ! rugit Gorkou en frappant rageusement la table.

Il se leva, tout aussi brusquement, pour aller jusqu’à la fenêtre et se perdre dans la contemplation de la rue. Blade ramassa calmement les deux gobelets qui s’étaient renversés en essayant de comprendre. A supposer que Gorkou eut tous ses esprits, ses propos et sa colère semblaient impliquer que cette trahison n’était pas volontaire, que Rako aurait été en quelque sorte conditionné. Cette éventualité avait l’avantage de faire paraître Gorkou moins dérangé que Blade ne l’avait un instant pensé.

— Et ce n’est pas le seul. Beaucoup ont changé depuis quatre lunes, depuis le retour des Ziniens. On leur a volé leurs esprits. Ce sont les Ziniens qui ont fait ça ! Ils sont entrés en eux. Ils se servent d’eux pour préparer la grande invasion !

Il y avait malgré tout dans la thèse de Gorkou comme des accents de vérité. Et puis Blade, qui avait la prétention de bien connaître les hommes, même s’il comprenait mieux les femmes, sentait chez lui la flamme de la raison, la voyait scintiller dans son regard. En fait, il avait envie de le croire, même si tout pouvait s’expliquer autrement. Ce pouvait être par exemple la présence du champ de force qui dérangeait les esprits et donnait aux plus incroyables délires l’allure du vrai. Hushtaad pouvait très bien alors être effectivement une prison, comme l’avait prétendu cet homme, Melkir, qu’il avait rencontré la nuit précédente. Ou un asile psychiatrique. Ou un lieu protégé de la pollution, auquel cas mieux valait ne pas tenter de détruire la bulle.

Blade décida d’en avoir le cœur net. Pour cela, il n’y avait pas trente-six solutions… Il décida d’avoir un nouvel entretien avec Yonoun. Mais cette fois, ce serait lui qui choisirait le lieu. Et qui poserait les questions.

— Est-ce que Yonoun est un homme jaloux ? demanda Blade.

À son tour perplexe, Gorkou le regarda sans comprendre.


 CHAPITRE X

Lorsque Rako reprit conscience entre ses deux sbires encore allongés dans la poussière, il sut immédiatement ce qui l’attendait. Il aurait pu tenter de fuir, d’aller se cacher quelque part, mais c’était sans espoir. Naszch, le Grand Maître de l’expédition zinienne, saurait le retrouver. Alors son châtiment serait pire encore.

Tandis qu’un de ses deux hommes reprenait conscience, Rako se releva, s’épousseta et s’en alla dans la ruelle. Yonoun, arrivé à la porte du Palais en compagnie de ses gardes, n’en revenait pas. Rako avait failli et l’étranger s’était échappé !

— Rako ! cria-t-il. Rako… Où vas-tu ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

Rako ne l’entendait pas. Il avançait sans penser à rien. Comme si une partie de son esprit avait déjà déserté ses deux corps, celui du Zinien qu’il était et celui de l’humain qu’il habitait.

Une éternité plus tard, sans avoir eu conscience qu’il avait traversé la moitié de la ville, il arriva devant la grande arène et entra par la porte réservée au public.

L’immense stade, désert et silencieux, était balayé par le vent. Rako s’arrêta un instant pour contempler ce lieu où il avait si souvent, porté par les acclamations de la foule, connu le succès et la gloire. Tout cela était fini, il avait failli. Non seulement l’étranger l’avait une seconde fois battu et lui avait repris ses ponts, mais il l’avait perdu en se laissant surprendre par des résistants. Il avait vu le regard de l’étranger vers le toit, il s’était retourné, mais trop tard. Il n’avait pu éviter la pierre qui l’avait frappé au front. Et cela avait suffi pour lui faire perdre connaissance. Ces humains primitifs avaient décidément la tête bien fragile !

Rako longea la piste, passa devant une des sept batteries d’émetteurs qui faisaient voler les flèches de feu, et emprunta la galerie passant sous la tribune d’honneur. Ultime humiliation, n’ayant plus ses ponts, il allait devoir rejoindre la salle du Conseil par les escaliers !

Un instant plus tard, il avait descendu la centaine de marches, chacun de ses pas résonnant comme la foudre dans son crâne encore douloureux. La salle du Conseil était au bout d’une enfilade de couloirs, gardée par deux Ziniens avec leurs propres corps. Il aurait voulu leur parler, échanger quelques mots, mais ses organes humains n’étaient pas adaptés.

Il poussa la porte et entra. Yonoun, bien sûr, était déjà là, tout comme ses trois juges attendant derrière leurs pupitres. Contrairement à la douzaine de soldats ziniens postés le long des murs, eux avaient conservé leurs corps humains.

Au centre, trônaient les deux tables de projection, reliées par les conducteurs et les appareils de mesure. La dernière, et seule fois où lui, Zurtck, était venu dans cette salle, cela avait été pour recevoir le corps de Rako. Il s’était allongé sur une des tables. Rako, le champion, occupait l’autre et se débattait en hurlant comme un dément. Un instant plus tard, ses tentacules étaient retombés lentement, un à un, jusqu’au sol. En même, temps, il sentait qu’il se redressait, sur l’autre table, dans son nouveau corps.

Un vertige l’avait alors saisi en découvrant le monde comme il ne l’avait jamais vu. Les humains n’avaient que deux yeux, sans facettes, mais ce qu’il voyait maintenant, le relief, les perspectives, les couleurs surtout, était merveilleux. Toutes les appréhensions et les regrets qui l’avaient habité avant l’échange s’étaient évaporés. Le même vertige embrouillait aujourd’hui son esprit lorsqu’il entendit le Premier Conseiller lui ordonner d’une voix sèche de venir se présenter devant ses juges.

— Bien… commença Naszch qui avait l’apparence d’un homme vieux et maigre, dont les os du crâne se distinguaient sous la chair de son visage. Je n’irai pas par quatre cheveux…

— Chemins, Conseiller, par quatre chemins… précisa alors Yonoun d’une petite voix timide, l’index près de son sourire apeuré.

Le Premier Conseiller repoussa sa remarque d’un geste nerveux de la main.

— Zurtck, poursuivit-il, il est inutile que je te précise les fautes qui te sont reprochées, n’est-ce pas ?

— Oui, Conseiller. J’en suis conscient.

— Très bien. Alors dis-moi donc quelles sont ces fautes !

Zurtck fut pris de court. Il ne s’attendait pas à ce qu’on lui demande de faire son autocritique. Parce qu’il risquait plus en mentant, qu’en révélant aux Conseillers des détails qu’ils ignoraient, il allait devoir dire la vérité. Il reconnaissait bien là le grand sens tactique des Ziniens de pouvoir. Il avait encore beaucoup de chemin à faire pour accéder un jour à un poste d’honneur.

Tête baissée, Zurtck raconta, sans vraiment entrer dans les détails, les péripéties de sa rencontre avec l’étranger nommé Blade.

— Cet humain n’est vraiment pas semblable à ceux que nous avons rencontrés sur ce monde. Il se bat différemment. Il m’a vaincu bien qu’il soit, en force pure, moins avantagé que Rako, dont j’occupe le corps. Mais il est plus rapide, plus vif. Il pense aussi plus vite et connaît des techniques de lutte que Rako ignore.

— Inutile de te chercher des excuses, Zurtck.

Yonoun intervint à nouveau, pour prendre sa défense.

— Je peux confirmer ce qu’il dit, j’étais là, j’ai tout vu. Ce Blade a défait quatre de mes gardes avant même qu’ils n’aient réussi à lui porter le moindre coup. Ses actions et ses réactions sont totalement imprévisibles. C’est un homme d’un autre monde, je l’avais tout de suite compris…

Personne n’était dupe, pas même les soldats ziniens qui ne perdaient pas une miette du procès. Il était clair que Yonoun ne cherchait pas qu’à défendre Zurtck. Il voulait surtout préserver ses privilèges et son maintien au poste de Gouverneur d’Hushtaad.

— Seul ce dernier point peut jouer en ta faveur, intervint le Conseiller Gauche. Le fait que cet homme vienne d’un autre monde pourra être considéré comme circonstance atténuante. Mais je te rappelle que ce sont de simples résistants qui ont finalement eu raison de toi et permis à ce Blade de t’échapper.

Zurtck sentit l’espoir renaître. Il allait peut-être éviter la sanction suprême ! Il eut le plus grand mal à maîtriser les muscles du visage de Rako pour éviter que cela ne se voie.

— Et moi, je te rappelle que les humains n’ont pas d’yeux derrière la tête, s’enhardit-il. Notre système d’infiltration n’a pas que du bon…

Le Grand Conseiller ne daigna pas réagir. Il lui demanda seulement de raconter en détails ce qui s’était passé. Puis, quand Zurtck eut fini, il se leva, immédiatement suivi par le Gauche et le Droit.

— Nous allons délibérer, dit-il. Je te rappelle que s’il te prenait l’envie de tenter quoi que ce soit, les soldats ont ordre de t’éventrer.

— Ce n’est nullement dans mes intentions, répondit Zurtck en s’inclinant. J’ai confiance et foi en votre jugement.

L’attente commençait. Yonoun, bizarrement plus inquiet que lui, voulait parler, mais Zurtck lui plaqua sa main sur le visage pour lui faire clairement comprendre qu’il voulait le silence. Tremblant de tous ses bourrelets, Yonoun recula en balbutiant quelques excuses inaudibles.

Visiblement, la personnalité de l’humain Yonoun avait déteint sur le Zinien qui l’habitait. « Décidément, se dit Zurtck, l’infiltration n’est pas encore au point ». Son plus gros regret était d’avoir laissé passer la chance de recevoir le corps de Blade, cet étranger si différent des humains de ce monde. De plus, sa capture lui aurait valu plus de prestige qu’il n’en avait jamais rêvé. Au lieu de cela, il risquait le renvoi sur Zine, assorti d’une peine de forage. Dix périodes au moins. Peut-être même quinze, ou vingt. A ce régime, quand il retrouverait sa liberté, il aurait perdu la santé et la moitié de ses tentacules. Un frisson lui contracta les muscles du dos tandis que les Conseillers faisaient leur entrée. La délibération avait été particulièrement brève.

Le Grand Conseiller prit place dans son siège tandis que le Gauche et le Droit allaient se poster derrière lui.

— Nous, Conseillers de Zine, représentant le Pouvoir sur la planète d’Akrul et parlant en son nom, avons jugé par l’esprit et par la sève. Nous avons décidé, étant donné la nature de tes fautes et celle de l’humain nommé Blade, de t’accorder une dernière et ultime chance !

Zurtck n’en croyait pas les oreilles de Rako. Il n’était pas puni ! L’émotion lui fit un instant perdre le contrôle de son corps. Il sentit ses jambes fléchir et n’évita la chute que de justesse.

— Nous devons absolument capturer cet étranger, dit alors le Gauche, pour pouvoir l’interroger. Il nous faut savoir d’où il vient, comment il voyage, et la raison de sa présence sur Akrul. S’il refuse de parler, il sera alors procédé à un échange pour avoir accès à ses souvenirs.

Il se tut. Le Droit prit la parole à son tour.

— Comme la force n’a pu, à deux reprises, avoir raison de lui, il sera cette fois fait appel à la ruse. C’est pourquoi, Zurtck, tu vas dans l’instant faire l’objet d’un nouvel échange.

L’idée ne l’enchantait guère, il aimait bien ce corps puissant, la peur et le respect qu’il imposait aux autres humains. Mais après avoir craint la sanction, la perspective d’un nouvel échange lui procura malgré tout un grand bien-être.

— Allez chercher un prisonnier ! ordonna le Conseiller Naszch au Premier Soldat

— Lequel, Grand Conseiller ?

— Peu importe. Le dernier capturé.

Puis, tandis que le Premier Soldat s’exécutait, Naszch renvoya ses collatéraux et fit signe à Zurtck de s’approcher.

— Ce que je vais te dire, doit rester entre nous, lui glissa le Grand Conseiller.

— Tu peux compter sur mon silence, le rassura fièrement Zurtck, bien plus intrigué qu’il n’en avait l’air.

— Il n’est pas impossible que ce Blade soit un envoyé du Pouvoir venu nous espionner et tester notre action…

Zurtck n’en revenait pas. Cette éventualité ne l’avait même pas effleuré.

— Je connais les Ziniens du Conseil Souverain. Ce genre de pratique leur ressemblerait assez. C’est pourquoi il faut absolument que tu captures ce Blade. Dans tous les cas, qu’il soit Zinien ou non, si tu réussis, tu auras droit aux honneurs. Mais si tu échoues encore une fois, tu sais ce qui t’attend ?

Le Grand Conseiller n’avait plus rien à lui dire. Il lui fit signe de s’éloigner et se tourna vers Yonoun qui blanchit un peu plus encore en croisant le regard du vieil humain.

— Quant à toi, Yonoun, si tu veux garder ton poste…

— Je serai muet comme une tombe, le rassura Yonoun, plus mielleux encore qu’à son habitude, avant de s’empresser de changer de sujet : Et Rako, qu’est-ce je dois faire de lui, quand Zurtck aura…

Il termina sa phrase d’une série de signes empotés vers les deux tables pour signifier qu’il faisait allusion au nouvel échange.

— Tu n’auras qu’à l’abandonner dans une rue, intervint Zurtck. Il ne se souviendra de rien. Et étant donné le rôle que je lui ai fait jouer, il risque de passer un mauvais moment quand les humains le trouveront.

Yonoun recula en souriant bêtement. Le Premier Soldat entra en poussant devant lui son prisonnier. C’était un petit humain, maigre au visage tout ridé. Zurtck ne put réprimer une grimace de dégoût en comprenant qu’il allait bientôt devoir endosser cette repoussante carcasse. Sa puanteur surtout donnait la nausée, un mélange de vieille crasse et de peur extrême, qui s’était amplifiée quand il avait découvert les soldats ziniens.

— Pitié, noble seigneur ! balbutia-t-il en tremblant de tous ses membres. Je vous en prie, ne me faites pas de mal.

— Qu’est-ce que tu as fait ? Pourquoi t’a-t-on emprisonné ? lui demanda Zurtck avec une grimace de dégoût.

— Rien ! J’ai rien fait de mal ! Je le jure ! C’est les Gardiens de Nuit qui m’ont arrêté, mais j’ai rien fait ! Vous pouvez demander, tout le monde me connaît, j’ai rien à me reprocher !

— Quel est ton nom ?

— Melkir, dit l’homme dans un souffle avant de s’évanouir.

— Réveillez-le et préparez l’échange, ordonna Naszch.

Puis il quitta la salle du Conseil, les sous-sols de l’arène et retourna dans l’échoppe qu’il tenait à l’est de la ville, pour continuer à vendre ces poteries que lui, Grand Conseiller de Zine, était obligé de lui-même fabriquer.

 

— Si tout ce que tu prétends est vrai…

— Quoi ? Tu en doutes encore ? s’étrangla Gorkou.

— Bien sûr que non, mentit Blade. C’est juste une façon de parler. Donc, si les choses sont telles que tu le dis…

— Elles sont comme ça ! insista Gorkou en se contenant pour ne pas s’en prendre une nouvelle fois à la table.

— Bon, bon, d’accord Alors puisque les choses sont comme ça, pourquoi n’as-tu pas tenté une action contre les Ziniens ? Ni même essayé de trouver une preuve de leur présence ?

— Tu oublies les bracelets… On ne peut pas les capturer ! Quant à les attaquer de front, même si on savait où ils se terrent, ça ne servirait à rien. On serait peut-être débarrassés de ceux-là, mais on ne pourra jamais empêcher que d’autres reviennent.

— Il a raison, renchérit Trilki, le petit blond venu les rejoindre quelques instants plus tôt. Pour l’instant, c’est un moindre mal, ils ne sont pas nombreux, mais si jamais il en venait autant qu’il y a d’habitants à Hushtaad, qu’est-ce qui les empêcherait de tous nous capturer ?

— D’ailleurs, on ne comprend pas pourquoi ils ne l’ont pas déjà fait, remarqua très justement Gorkou.

— Il doit bien y avoir une raison, fit Blade, bien qu’il ne vît pas très bien quelle elle pouvait être. Mais on en saura plus quand on aura capturé Yonoun. Et pour ça, j’ai un plan.

Il expliqua en détail comment il comptait s’emparer de Yonoun, et le faire parler.

— Je savais que je pouvais compter sur toi ! fit Gorkou en retrouvant soudain sa bonne humeur.

— Pour l’instant, vous ne dites rien aux autres, leur demanda Blade. Moins il y a de gens au courant d’un plan, plus il a de chances de réussir.

— D’accord ! firent Trilki et Gorkou d’une même voix.

Au même moment, Piltra poussa la porte, suivi de ses deux copains. Ils ramenaient quelques fruits et des tranches de viande séchée. Un quatrième homme les accompagnait. Blade reconnut immédiatement celui qu’il avait rencontré cette nuit, et qui lui avait dit s’appeler Melkir avant de s’enfuir pour échapper aux Gardiens de Nuit.

C’est qui celui-là ? Grogna Gorkou furieux.

On l’a rencontré au marché. Il s’appelle Melkir. Il prétend qu’il te connaît, dit Piltra en direction de Blade et qu’il a quelque chose à te dire.

C’est vrai, je le connais, fit Blade tandis que les trois hommes déposaient leurs victuailles sur la table. Je suis content de voir que tu as pu échapper à tes poursuivants.

Zurtck s’avança lentement jusqu’à la table. Il jubilait. Quand il avait eu accès, en prenant possession de son nouveau corps, aux souvenirs de l’humain nommé Melkir, il avait découvert qu’il connaissait l’étranger. Ils s’étaient déjà rencontrés. « Les dieux sont finalement avec moi » s’était alors dit Zurtck en comprenant que la capture de ce Blade serait plus facile qu’il ne l’espérait.

— Alors, pourquoi veux-tu me voir ? fit Blade. Tu as changé d’avis ?

— Je ne suis pas venu te parler d’évasion…

— Encore un de ces tordus qui croit que Hushtaad est une prison ! fit Piltra avant de mordre dans un gros fruit au jus d’un bleu azuréen. Je parie que t’as trouvé un moyen de t’évader…

— C’est autre chose que j’ai à te dire ! fit Melkir, tout raide, en direction de Blade après les rires et les plaisanteries des hommes de Gorkou.

— Vas-y, je t’écoute.

— Pas ici, c’est à toi seulement que je veux parler.

— Ce sont mes amis, je n’ai pas de secret pour eux. Tu peux parler sans crainte.

Zurtck hésitait. Les choses ne se passaient pas exactement comme il l’avait prévu. Mais il ne pouvait plus faire machine arrière.

— Je sais où se cachent les Ziniens, dit-il tout de go, comptant sur son effet d’annonce et la surprise pour neutraliser l’éventuel scepticisme des humains.

Le résultat dépassa ses prévisions. Tous s’étaient figés, comme s’ils avaient été littéralement pétrifiés en plein mouvement. Seules les têtes, qui pouvaient encore bouger, s’étaient tournées vers lui. Blade lui-même semblait choqué.

— Personne ne connaît la ville mieux que moi. Je l’ai visitée de fond en comble pour tenter de trouver une faille dans la bulle…

— On a tous fait ça, objecta Trilki. Quand j’étais petit je l’ai fait avec mon père. Moi aussi je connais cette ville.

— Oui, mais moi j’ai trouvé ! Pas vraiment une sortie, c’est encore mieux que ça. J’ai trouvé l’endroit par où ils arrivent de Zine.

— Alors, comme ça, fit Gorkou, tu as déniché leur tanière, tu es entré, tu les as bien gentiment observés, peut-être même que t’as pris des notes ou fait des dessins, et puis tu es tranquillement revenu nous raconter tout ça ? Tu te moques de nous ou quoi ?

Et il est où leur repère ?

Sous la grande arène. On peut y accéder par la plate-forme des juges.

Gorkou fut cette fois le premier à éclater de rire.

— Je connais peut-être cette ville moins bien que toi, dit-il, mais dans cette arène, je suis chez moi ! Et je sais bien qu’il y a rien dans cette estrade, ni trappe, ni passage ! Y a que les litières et le matériel des masseurs.

— Tu oublies le placard des juges, fit Melkir, sûr de lui. C’est là que l’entrée est cachée.

— Je ne te comprends pas, s’énerva Blade en direction de Gorkou. Il y a un moment, tu te plaignais que personne ne veuille te croire, tu traitais tous les habitants d’Hushtaad d’attardés mentaux et d’incapables, et là tu te comportes exactement comme eux ! Tu doutes de Melkir sans même l’écouter, sans même chercher à savoir s’il peut prouver ce qu’il dit !

Blade se leva, toujours aussi furieux, alla jusqu’à la porte et se retourna vers Gorkou.

— Tu peux venir un instant ! Il faut qu’on parle ! Et vous, donnez à manger à Melkir. Vous ne voyez pas qu’il crève de faim ?

Puis il sortit en claquant la porte. Personne, après son départ, ne dit un mot. Piltra tendit le plat de viande à Melkir tandis que Gorkou, tout penaud, mettait en branle son imposante masse pour aller rejoindre Blade. Un silence de mort accompagna sa sortie.

« C’est gagné ! » se dit Zurtck en mordant à pleines dents, bien qu’il eût horreur de cette nourriture, dans sa tranche de viande séchée.

— Je suis désolé, s’excusa Gorkou, le regard bas, avant de remarquer que Blade souriait et lui faisait signe de le suivre en silence.

— C’est moi qui suis désolé, lui dit Blade doucement. Mais il fallait qu’il pense que je l’avais cru.

La bouche béante et les yeux écarquillés, Gorkou hésitait entre la surprise et la stupeur.

— Cet homme n’est pas Melkir !

— Mais il te connaît, et toi aussi tu l’as reconnu. Tu m’avais même parlé de lui avant qu’il arrive !

— Oui, c’est bien l’homme que j’ai croisé cette nuit, mais en même temps ce n’est plus lui. C’est exactement ce que tu voulais dire quand tu prétendais que Rako n’était plus Rako. J’ai eu la même impression.

— Tu veux dire que lui aussi…

— J’en suis presque sûr, fit Blade qui l’avait compris à demi-mot.

— Mais qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— D’abord le Melkir que je connais ne serait jamais venu ici, il n’aurait pas osé. Quand je l’ai rencontré cette nuit, c’était un vrai bloc de peur sur pieds. S’il s’était retrouvé dans cette situation, ses jambes auraient tellement tremblé, qu’il se serait assis tout de suite. Et puis, il y a son regard, et sa façon de parler, qui ont changé. Non, je suis certain de ne pas me tromper, cet homme-là n’est pas celui que je connais ! D’ailleurs si j’avais encore un doute, il y a aussi l’odeur. Melkir puait comme une bête morte. Ses vêtements sentent toujours aussi mauvais, mais lui, moins.

— Bon, alors si tu en es si sûr, il faut se débarrasser de lui, fit Gorkou après avoir intégré cette révélation. Mes hommes vont s’en charger.

— Non, ça risquerait d’éveiller les soupçons des autres Ziniens.

— Ce qui est risqué, c’est plutôt de laisser cette vermine en vie, tu ne crois pas ?

— Tu oublies que ce malheureux Melkir n’y est pour rien, dit Blade tout en réfléchissant à la conduite à tenir. De toute façon, il nous sera plus utile vivant. On va prendre les Ziniens à leur propre piège.

— Comment ça ? Je comprends pas…

Gorkou était bien sympathique, mais il ne brillait pas par sa vivacité d’esprit.

 

— J’avais proposé qu’on enlève Yonoun pour l’interroger, c’est ce qu’on va faire croire à Melkir. Je ne peux pas avoir l’air de gober trop facilement son histoire. De plus, si c’est bien un Zinien, il sera forcé de réagir.

— D’accord, mais qu’est-ce qu’on fait ? On met mes hommes dans la confidence ?

— Non, si tout le monde ment, Melkir – ou qui qu’il soit – risque de se douter de quelque chose.

    Gorkou réfléchit un instant, puis opina d’un signe de tête.

— T’as raison, dit-il, Valrik n’est pas un très bon menteur.

— Bon, allons-y, le pressa Blade. Il ne faut pas lui laisser le temps de trop penser.

    Ils retournèrent vers la salle.

— Et tâche de prendre un air navré, je suis censé t’avoir sermonné.

— D’accord, d’accord ! fit Gorkou en affichant un air triste du meilleur effet. Comme ça, ça va ?

    Au moment où Blade allait ouvrir la porte, Gorkou lui tapa sur l’épaule.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Encore un problème ? dit-il assez fort pour qu’on l’entende de l’intérieur.

— Je voulais te dire merci, murmura simplement Gorkou, abandonnant une seconde son air affligé.

— Merci ? De quoi ?

— De m’avoir cru. Il m’a semblé au début que tu doutais de moi.

— Oui, c’est vrai. Mais plus maintenant.

    Blade était sincère. Il ouvrit la porte et entra d’une démarche énergique, l’air encore contrarié.

— Bon, c’est réglé ! On ne parle plus de ça, d’accord ? On va plutôt mettre au point l’enlèvement de Yonoun.

    Du coin de l’œil, Blade avait observé Melkir. Sa réaction venait déjà de le trahir.

— Pour l’instant, on ne change rien à notre plan, dit-il en reprenant sa place à la table. Je ne doute pas de toi, Melkir, mais je préfère recouper l’information avant d’agir. Ce serait trop long à t’expliquer, mais on pense que Yonoun est en fait lui-même un Zinien.

— Un Zinien ? Mais comment ça ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Son étonnement sonnait faux. Ce Melkir-là était moins bon comédien que Gorkou qui arborait toujours le même air contristé, exagérément certes, mais quand même crédible.

— Ils t’expliqueront tout ça plus tard. En plus, reprit Blade, quand Yonoun saura qu’on a découvert leur tanière, il va peut-être paniquer et nous révéler d’autres choses qu’on ignore encore…

— Oui, ça risque, approuva Piltra.

— En parlant de risque, s’enhardit Gorkou, ça ne va quand même pas être si facile de le capturer. Il y a plein de gardes chez lui, et il porte lui aussi des bracelets. Il peut nous glisser entre les doigts, et là…

— Non, pour les bracelets, je vais vous dire comment on va s’y prendre. Car, en effet, il ne faut pas qu’il les ait quand on lui tombera dessus. Pour ça, je compte sur Mashima. Les femmes, surtout quand elles sont aussi belles, savent obtenir d’un homme tout ce qu’elles veulent. Ensuite vous, vous garderez l’entrée pendant que Gorkou et moi on l’interrogera.

— Mais comment vous allez vous y prendre pour l’obliger à parler ? intervint Zurtck. Si c’est un Zinien, il préférera mourir que trahir.

Jamais le vrai Melkir n’aurait pu faire ce genre d’objection. Blade était maintenant sûr de ne pas se tromper. Gorkou devait l’être aussi, car ce fut lui qui trouva la réponse la plus appropriée à l’intervention du Zinien.

— Ne t’inquiète pas, pour le faire parler, j’ai ce qu’il faut, dit-il en sortant de sa tunique, une petite fleur violette. On le bâillonne, on lui en met une dans chaque narine, on attend un peu, on lui retire le bâillon et je peux te garantir que le problème, après, ça sera de le faire taire !

   Tous rirent de bon cœur, y compris Blade, qui se demandait si Gorkou venait d’inventer son histoire de fleurs, ou s’il y avait du vrai là-dedans. Seul Melkir ne semblait avoir que modérément apprécié. Et pour cause, Zurtck commençait à paniquer. L’interrogatoire de Yonoun risquait de sérieusement compromettre ses plans. Il devait absolument empêcher son enlèvement.

— Écoutez, les gars, fit Melkir. Je ne voulais pas vous le dire tout de suite, parce que je ne savais pas vraiment si je pouvais vous faire confiance…

— Vas-y, on t’écoute, qu’est-ce que t’as encore à dire ?

— Quand je suis allé là-bas, ce n’est pas seulement le repère que j’ai découvert… Je crois que je sais où se trouve la source de la bulle, ce qui la fait fonctionner.

— Quoi ? ! s’écrièrent ensemble Piltra et ses copains, tandis que Blade et Gorkou échangeaient un regard discret.

— C’est en voulant repartir, je ne trouvais plus mon chemin… Parce que ce n’est pas évident, vous allez voir, il y a plusieurs niveaux, et des tas de couloirs partout qui se ressemblent tous…

— Et comment ça se fait que toi, t’as osé entrer là-dedans ? T’a plutôt l’air d’un gringalet pourtant…

Zurtck avait prévu qu’on lui ferait cette remarque. En puisant dans les pensées de l’humain, il avait trouvé assez d’éléments pour prévoir une parade.

— Oui, c’est vrai, dit-il. Je suis même plutôt du genre bon à rien. C’est justement pour ça peut-être, je n’avais rien à perdre et ma vie ici ne pèse pas grand-chose ; en plus, je ne suis plus tout jeune, ça fait longtemps que je n’ai plus vraiment peur de mourir.

Là, Zurtck avait fait une erreur. Cette dernière remarque ne collait pas du tout avec le personnage de Melkir. D’un léger mouvement de sourcils, Gorkou avait lui aussi manifesté son incrédulité.

— Pour tout dire, il n’y a plus qu’une chose qui m’intéresse, continua Melkir, c’est de trouver un moyen de m’évader !

— Est-ce que le stade est au centre de la ville ? demanda Blade.

Les hommes se concertèrent du regard.

— Oui, il y a des chances, fit Gorkou. Toutes nos villes sont construites comme ça, avec l’arène à peu près au milieu, orientée est-ouest. Mais bon, c’est pas à une coudée près…

— Il faut annoncer la nouvelle à toute la ville ! Attaquer en force et détruire cette satanée bulle ! s’enflamma Trilki.

— Oui ! Ce soir on sera tous libres !

Blade cherchait un moyen de tempérer leur ardeur. Ce fut Melkir qui s’en chargea.

— Vous êtes tous fous ! Vous allez me faire regretter d’être venu ! Vous ne comprenez pas ? Avant même qu’on ait réussi à prévenir tout le monde, il arrivera des milliers et des milliers de Ziniens !

— Il a raison, fit Blade. Il vaut mieux s’en charger nous-mêmes.

— Quoi ? On n’enlève plus Yonoun ? s’étonna Gorkou.

— Non, fit Blade en lui donnant un coup de pied sous la table. Ce que vient de nous apprendre Melkir mérite qu’on change de plan. S’il y a un moyen de détruire la bulle, il faut y aller. Et à cinq, d’une certaine façon, on a plus de chances de réussir.

— Dans ces conditions, les gars, ce sera sans moi, fit Piltra. Je préfère continuer à vivre enfermé dans cette foutue ville, plutôt que de mourir pour rien ! Vous allez vous faire massacrer !

Un long silence suivit. Zurtck se garda bien d’intervenir. Il en avait presque trop fait jusqu’à maintenant. Heureusement, ces humains n’étaient pas très futés, et ce Blade ne manquait pas d’orgueil… Son plan fonctionnait à merveille.

— Bon, est-ce qu’il y en a d’autres qui préfèrent rester à l’écart, dit Blade ? Vous avez le droit d’avoir peur, personne ne viendra vous le reprocher, qu’on réussisse ou qu’on échoue.

  Les deux autres se regardèrent. Trilki était partant. Soum aussi. Valrik hésita un peu puis, finalement, accepta de se joindre à l’expédition.

— Bon, fit Blade. On partira cette nuit.

— Mais… Et les Gardiens de Nuit ? On risque de tomber sur eux, dit le jeune Trilki.

— Je sais comment éviter ce problème, dit Blade.

Zurtck jubilait. Bientôt, Blade serait à sa merci. Après sa capture, il aurait sûrement droit à une quatrième paire de tentacules, dernière étape avant le Pouvoir.


 CHAPITRE XI

Ils étaient partis à la mi-lune. En fait, ils n’étaient plus que cinq. Au dernier moment, Soum s’était finalement désisté.

Le stratagème imaginé par Blade pour tromper les Gardiens de Nuit était d’une simplicité enfantine qui surprit tout le monde. Il leur suffirait d’utiliser des cannes et d’en frapper le sol, comme eux, en avançant en ligne. Mais il fallait de vraies cannes. Les aveugles auraient certainement remarqué la différence des bruits. Heureusement, les amis de Gorkou en avaient quelques-unes en réserve.

Blade n’eut pas l’occasion de vérifier la validité de son idée. C’est sans rencontrer personne qu’ils arrivèrent aux abords de l’arène. Ce que Gorkou interpréta comme un signe favorable du destin. Pour Blade, qui se garda bien de le dire aux autres, cela pouvait impliquer que les aveugles aussi étaient dans le coup et avaient eu pour consigne de leur laisser la voie libre. Melkir, quant à lui, commençait à montrer des signes de nervosité à mesure qu’ils approchaient du but. Trilki et Valrik aussi d’ailleurs, mais pas pour les mêmes raisons.

— Entrer, ça sera peut-être pas trop dur, mais sortir, c’est une autre paire de manches, s’inquiéta Trilki, le jeune blond. Et moi je tiens pas trop à jouer les martyrs…

Blade lui passa un bras sur les épaules et l’entraîna à l’écart.

— C’est normal que tu aies peur, lui dit-il. Tout le monde a peur. Un homme qui n’a plus peur est un homme mort !

— Je suis content d’apprendre que je suis vivant, dit Gorkou venu les rejoindre.

Blade avait rassuré l’adolescent. Il voulait seulement que Melkir leur montre l’entrée du repère, pour vérifier son histoire.

— D’ailleurs, toi et Valrik, vous resterez à l’extérieur. Il ne s’agissait cette nuit que d’une reconnaissance. Pour avoir une chance de pénétrer dans la place et détruire la source du champ magnétique, il faut un plan plus élaboré. Et le moment venu, je m’en chargerai. J’ai l’habitude de ce genre d’opération. Seul, j’aurai plus de chances de passer inaperçu.

— Je viendrai aussi, fit Gorkou, pour venger Rako.

— Ne dis rien à Melkir, on se méfie de lui, murmura Blade à l’intention de Trilki avant d’aller rejoindre les deux autres.

— Il faut l’escalader, fit Melkir lorsqu’ils furent arrivés devant le grand portail.

Des poutres, à intervalles réguliers, leur faciliteraient la tâche.

— Tu crois que tu y arriveras ? dit Blade en se tournant vers Gorkou que son imposante masse risquait d’handicaper.

— Non, dit-il en souriant. Mais j’ai ce qu’il faut.

Il défit sa ceinture et, à l’aide de la traverse de la boucle, grosse comme un petit doigt, força la serrure.

— Je vous l’ai dit, fit-il tout fier de lui, cet endroit n’a pas de secret pour moi !

Vide et silencieuse, nimbée par la faible clarté des deux lunes, l’immense arène paraissait plus imposante encore. Tendus et silencieux, les cinq hommes traversèrent la piste et l’esplanade en direction de l’estrade.

— Tu y vas le premier, puisque tu connais le chemin, fit Blade.

Melkir contourna l’estrade, suivi par les autres. C’est le moment que choisit Zurtck pour prendre le sifflet caché dans sa chemise et le porter à sa bouche. Blade, qui n’avait pas cessé de le surveiller depuis leur départ, remarqua son geste. D’un bond, il se rua sur lui et, du bout de sa canne, lui fit sauter le sifflet de la bouche. Se voyant découvert, le Zinien tenta de s’enfuir mais Gorkou, qui l’avait à sa portée, l’envoya d’une simple gifle valdinguer contre l’estrade.

— Pourquoi vous avez fait ça ? demanda Valrik, dépassé par l’incident et se demandant si Blade et Gorkou. n’étaient pas devenus fous tout à coup.

— Melkir héberge un Zinien, dit Blade en ramassant le petit tube d’acier. Il vient de prévenir ses copains avec ça, probablement un sifflet à ultrasons.

— C’est quoi un ultrason ? intervint Trilki, à son tour méfiant en reculant de quelques pas. J’ai rien entendu !

— Toi non, mais eux oui !

Tous se retournèrent vers les gradins. Plusieurs Ziniens venaient de surgir en effet, par les différentes galeries et se regroupaient en rangs serrés avant de converger vers eux. Blade pouvait voir s’agiter leurs tentacules, tous armés de matraques.

— On est foutus, on s’en sortira jamais ! gémit Valrik, pris de panique. Ils sont trop nombreux !

Trilki, bouche bée, fixait les Ziniens, qui devaient être maintenant plus d’une centaine.

— Pas de panique, les gars, fit Gorkou. Blade avait tout prévu.

Il enjamba le corps inanimé de Melkir, pénétra sous l’estrade et en ressortit portant quatre arcs.

Je n’ai que vingt flèches de feu, c’est tout ce que j’ai pu trouver.

Plus tôt dans la journée, après la visite de Melkir et ses fausses révélations, Blade avait envoyé Gorkou préparer le terrain en prévision de ce qui, justement, venait d’arriver.

— Pourquoi vous n’avez rien dit ? fit Valrik en prenant ses cinq flèches tandis que Blade testait la tension de son arc.

— On t’expliquera, il y a plus urgent, dit ce dernier.

Il avait déjà engagé une flèche et bandé son arc.

— Économisez vos flèches, ne tirez que s’ils sont groupés, comme ceux-là, là-bas…

Il lâcha la corde. Deux secondes plus tard un éclair de feu déchirait la nuit, en même temps que le tonnerre de la mort s’abattait sur les premiers Ziniens.

— On ne pourra pas sortir, ils bloquent toutes les issues ! hurla Valrik, de plus en plus terrorisé.

D’autres Ziniens arrivaient et s’entassaient devant les entrées des galeries comme une marée grouillante de cancrelats géants.

— Inutile de brailler, réagit Gorkou. Je t’ai dit qu’on avait tout prévu ! On sort par les gradins, en glissant le long des piliers. Vous n’avez qu’à me suivre.

Une puanteur âcre, un mélange d’odeurs de caoutchouc, de chairs et de crin brûlés arriva jusqu’à eux.

— On se sépare, chacun prend un côté, dit Blade. À mon signal on tire tous ensemble, une seule flèche, et on file vers la tribune d’honneur !

Gorkou banda son arc, qui avait l’air d’un jouet entre ses bras puissants tandis que les autres couraient autour de l’estrade.

— Maintenant ! cria Blade trois secondes plus tard.

Les quatre explosions, presque simultanées, ébranlèrent l’estrade derrière eux, semant à nouveau la panique dans les rangs des Ziniens.

— Encore une flèche, chacun son tour ! ordonna Blade en courant au-devant des autres.

Gorkou avait un peu de mal à suivre le rythme. Il avait déjà quelques yards de retard.

Trilki le premier, puis Valrik, se retournèrent et décochèrent leurs flèches. Blade s’arrêta le dernier. Lui en tira deux des trois qui lui restaient sur les plus téméraires des Ziniens qui s’étaient lancés à leur poursuite.

Gorkou arrivait à sa hauteur.

— Ne t’arrête pas, garde tes flèches, lui cria Blade avant de bander son arc une dernière fois.

Trilki et Valrik attendaient déjà en haut des gradins.

On n’avait pas dit que vous deviez me suivre ? fit Gorkou en les rejoignant, tout essoufflé.

Ses deux hommes éclatèrent d’un rire nerveux, libérateur.

Les Ziniens avaient fini par comprendre. Ils se dirigeaient maintenant vers eux en longeant les barrières des tribunes. De cette hauteur, ils avaient plutôt l’air d’une colonne de fourmis.

— Passe-moi tes flèches, dit Blade à Gorkou, qui s’était assis et s’épongeait le front.

Blade posa les trois projectiles à côté de lui, sur la pierre des gradins, et mit en place le quatrième sur son arc. Puis, calmement, avec des gestes sûrs et mesurés, il tira trois fois en moins de deux secondes. Chacune de ses flèches explosa au sommet des entrées des trois galeries les plus proches, histoire de stopper le flux – et le reflux – des Ziniens.

Ce fut cette fois comme si l’enfer se déchaînait. Au fracas des explosions vint se mêler celui d’une avalanche de pierres.

— Mon arène ! se lamenta Gorkou en voyant les trois galeries et une partie des gradins s’effondrer.

Puis, tandis que le vacarme retombait lentement, un épais brouillard jaunâtre de sable vint flotter à la surface du sol.

La quatrième flèche fit voler l’estrade en éclats, pour le cas où le malheureux Melkir aurait dit la vérité.

— Et voilà, on peut y aller ! fit Blade, tout sourire, avant d’entamer l’escalade des filets de protection sous les regards admiratifs de ses compagnons.

Un instant plus tard, après s’être laissés glisser le long des piliers d’appoint, ils touchaient le sol du pied et la liberté du doigt.

Sur le chemin du retour, Blade sentit des picotements sur toute sa colonne vertébrale et courir le long de ses bras et de ses jambes, accompagnés d’une sensation de froid électrique. Il fut en même temps pris d’un vertige et chancela légèrement.

— Qu’est-ce qui t’arrive, tu ne te sens pas bien ? s’inquiéta Trilki auquel cette faiblesse passagère n’avait pas échappé.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ? fit Gorkou, alerté à son tour.

— Je sais pas… Il s’est arrêté et il s’est appuyé contre le mur, comme si il ne tenait plus debout…

Il est peut-être blessé ? Pourquoi t’as rien dit ?

Ce n’est rien, les rassura Blade. Juste un petit vertige passager, c’est peut-être à cause du bruit des explosions, j’ai les oreilles un peu fragiles…

Les oreilles ? s’étonna Trilki.

Oui, les oreilles. Le sens de l’équilibre fonctionne grâce à un système qu’on a dans les oreilles.

Moi aussi, j’ai ça ?

Tout le monde, fit Blade en repartant. Viens, je vais t’expliquer comment ça fonctionne.

Je te ferai un petit massage en arrivant, ça te fera du bien, fit Gorkou qui fermait la marche en ahanant.

En fait Blade avait menti. Presque toutes ses missions commençaient et finissaient par un mensonge. Ces frissons et ce vertige qui venaient de le surprendre étaient en réalité le signe que le professeur Leighton, à l’autre bout du vide, avait programmé son retour. Il allait bientôt devoir quitter ce monde pour réapparaître dans le laboratoire enfoui sous la Tour de Londres. Pour lui, Hushtaad aurait toujours une issue possible.

Quand ils arrivèrent enfin à la maison de Gorkou, Pitrak et Soum les attendaient. Le joie de retrouver leurs amis, tous vivants et indemnes, suffit à leur faire oublier les remords et la honte de n’avoir pas osé participer à l’expédition.

Après de longues d’embrassades, entrecoupées de bribes de récits de leurs exploits, ils regagnèrent la salle du premier étage pour fêter l’événement.

Là, tous purent laisser libre cours à leur allégresse et leur exaltation.

— On a bien mérité un petit coup de ma potion, fit Gorkou en sortant son sachet de poudre magique.

Pitrak s’empressa d’aller chercher six gobelets et Soum un pichet d’eau.

— Qu’est-ce qu’on leur a mis ! Ils ne sont pas près de nous oublier ! On en a bien dû en cramer une centaine au moins !

— Ça pétait de partout ! Vous avez raté quelque chose !

— On a entendu les explosions d’ici, fit Pitrak en essayant tant bien que mal de s’approprier une parcelle de ces actions d’éclat. D’ailleurs toute la ville doit être réveillée à l’heure qu’il est !

— J’en ai comptées quatorze. C’est ça ?

— Non, on avait vingt flèches de feu, corrigea Trilki. Mais des fois on tirait ensemble.

Sans vraiment le vouloir, ils remuaient le couteau dans les plaies encore ouvertes de Pitrak et de Soum. Mais Blade savait que leur joie de gamins comblés et surpris par leurs propres exploits aiderait les deux malheureux à oublier le triste souvenir de leur désistement.

Lui-même, pour le moment, ne participait pas vraiment à la fête. Une deuxième série de symptômes était venue le rappeler à sa condition de voyageur. Son départ se précisait ! Quand aurait-il lieu ? Il ne pouvait le savoir précisément, mais une chose était certaine, il ne reverrait pas le soleil se coucher sur ce monde !

« Peut-être même pas se lever » pensa-t-il au moment où une onde plus violente l’obligea à fermer les yeux et serrer les dents. Il avait pourtant besoin d’encore un peu de temps ! Il ne pouvait pas partir, tout perdre, si près du but ! Abandonner ses amis et les habitants d’Hushtaad, en les laissant se dépêtrer d’une situation qu’il avait lui-même créée, ajoutait à son malaise.

Tout allait s’accélérer, de son fait… Il devait trouver un moyen d’en finir avec les Ziniens, un moyen rapide !

Soudain – était-ce un effet de sa détermination ou celui de la mixture de Gorkou ? – ce fut l’éclair ! Il avait trouvé !

Il se leva et porta un toast à leur victoire. Tous l’imitèrent. Ils burent, dans une euphorie encore intacte.

— On a peut-être gagné une bataille, mais pas la guerre, fit justement remarquer Trilki en reposant son gobelet.

— On parlera de ça demain, fit Gorkou. Pour l’instant je serais d’avis qu’on pique un petit roupillon. On l’a bien mérité…

— Non, fit Blade, toujours debout depuis le toast, d’une voix ferme.

L’étonnement général fit tomber un silence autour de la table. Tous les regards convergeaient vers lui.

— Personne ne va dormir. Ni vous, ni moi, ni aucun autre habitant d’Hushtaad, fit Blade toujours aussi énigmatique.

Les regards n’avait pas bougé d’un millimètre, mais dans certains Blade put lire de nouvelles questions : n’avait-il pas perdu la raison, la victoire ne lui était-elle pas montée à la tête, le système dans ses oreilles s’était-il à nouveau détraqué ?

— Je ne tiens pas vous priver de votre joie, mais il faut être réaliste. Après ce qui vient de se passer, il est évident que les Ziniens vont se livrer à une terrible répression.

Déjà quelques visages avaient replongé vers la table. Tous savaient qu’il avait raison. Blade continua sur cette voie. Il lui fallait dresser le tableau le plus sombre des heures à venir pour qu’ils croient et s’investissent sans réfléchir dans le plan qu’il venait d’échafauder. Il leur prédit qu’une armée de

Ziniens débarquerait à l’aube, qu’ils seraient pourchassés comme des bêtes sans aucune possibilité de fuir, que le carnage serait horrible. Peut-être même n’y aurait-il aucun survivant…

Le silence, chargé de ces visions cauchemardesques, se fit plus pesant encore.

— Quelqu’un veut une pincée de ma poudre ? fit Gorkou, tristement. Moi, j’ai assez bu…

Quelques minutes plus tôt, tout le monde aurait ri. Là, ils se contentèrent de le remercier d’un signe ou d’un mot. Seul Blade accepta et tendit son gobelet en se rasseyant.

— On va justement profiter de la rage qui les animera, et qui va troubler leur jugement, pour en finir avec eux, une bonne fois pour toutes !

Blade but une gorgée de son breuvage brûlant tandis que le silence s’allégeait, à présent, en se gonflant d’espoir.

— Comment on fera si ils sont si nombreux ? intervint Gorkou. Il doit bien y avoir d’autres flèches de feu dans l’arène mais on ne va pas se mettre à fouiller sous les gravats…

— Même si on en fabrique d’autres avant l’aube, on n’en aura jamais assez !

— Tu sais comment les fabriquer, toi ? Personne ne sait, à part les Ziniens qui nous les fournissaient !

— Du calme, du calme… On n’aura pas besoin de flèches. J’ai une autre idée. Ce qu’il faut, c’est les combattre hors de la ville, dans la forêt !

Blade adorait provoquer le scepticisme de ses auditeurs.

Non seulement ce petit pouvoir l’amusait, mais ça lui permettait ensuite de plus facilement les rallier à ses causes.

— Il trop bu, dit Gorkou en prenant la petite assemblée à témoin. Je vois que ça.

— Tu veux dire dans les hautes herbes, autour de la ville ? dit Trilki.

— Non, répondit Pitrak à la place de Blade. C’est pas une bonne idée, on va se faire acculer contre la bulle et on ne pourra pas se replier.

— Je ne parle pas des hautes herbes, j’ai bien dit dans la forêt. Avec des arbres, des broussailles, des sous-bois… Une vraie forêt, quoi !

— Je te rappelle, mon ami, fit Gorkou en porte-parole des autres, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué ou que tu l’aurais oublié, qu’il n’y a pas de forêt dans Hushtaad. La forêt est dehors, de l’autre côté de la bulle…

Blade mit fin à son petit jeu et redevint sérieux. Il devait leur expliquer son plan, pour le cas où lui ne serait plus là pour le mettre en place.

— Je crois avoir trouvé un moyen de détruire la bulle. Ce ne sera pas très facile, et il nous faudra un peu de chance pour que ça marche, mais comme on dit dans le monde d’où je viens : « qui ne risque rien, n’a rien » !

Une fois de plus, le silence changea de nature. Il y avait maintenant dans les regards une attente curieuse, admirative.

— En fait, c’est un plan en deux temps. Telles que je vois les choses, avant de détruire la bulle, pour pouvoir le faire, il faut d’abord faire sortir les Ziniens de la ville.

— Pas de problème, fit Gorkou. On va aller les voir et on va gentiment leur demander s’ils veulent bien nous laisser seuls un moment, juste le temps qu’on fasse ce que tu proposeras !

Quelques rires accueillirent cette déclaration, nerveux, chargés d’espoir, de curiosité et de doutes.

— Bon, voilà comment on va les pousser à quitter la ville, dit Blade. Pour la bulle, on verra après.

Il leur exposa son plan, en détails, s’arrêtant à plusieurs reprises pour s’assurer qu’ils comprenaient et leur permettre de formuler d’éventuelles objections. Mais aucun des quatre ne prit la parole avant qu’il en ait terminé. Ils étaient littéralement médusés, Blade avait pensé à tout. Enfin, à presque tout.

— Pour que ça marche, fit Piltra, il faut que les Ziniens qui nous ont infiltrés ne soient pas au courant. Yonoun, on peut s’en charger. On en a repéré deux ou trois autres. Mais s’il y en a plus comment on fait ?

— J’avais parlé de chance, c’est là qu’elle intervient. Il faut espérer qu’avec ce qui s’est déjà passé cette nuit, et le leurre qu’on va leur offrir, tous les Ziniens « humains » vont regagner leur base.

— Oui, ça se tient, fit Soum, qui ne s’était pas encore manifesté jusque là. Ça mérite d’être tenté. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Les autres n’avaient rien à dire. Tout cela était d’une certaine façon trop inhabituel pour eux. Ils n’étaient pas loin, non plus, de penser que Blade, qu’ils avaient adopté au point d’oublier qu’il était en fait un étranger, un homme d’un autre monde, n’était peut-être pas tout à fait comme eux.

— Enfin, moi, si j’étais à leur place, c’est ce que je ferais, conclut Blade. Quand une situation devient aussi grave, ce qui sera le cas pour eux, tous les éléments doivent prendre des ordres de leurs chefs. Et le seul moyen pour les Ziniens, c’est de retourner dans l’arène.

— Ce qu’il en reste, tu veux dire, fit Gorkou un brin de nostalgie entre les dents.


 CHAPITRE XII

Réveillé dès la deuxième explosion, Naszch, le Grand Conseiller, avait aussitôt jailli de son lit pour aller à sa fenêtre, d’où il vit le ciel s’embraser au moment de la troisième explosion. Cela venait de l’arène. Il s’habilla aussi vite que ses membres d’humains le lui permettaient, en se disant qu’il avait dû y avoir un problème dans le générateur du voile magnétique. Où dans les complexes installations de la salle des Échanges. Une surcharge de puissance peut-être…

Il avait pourtant prévenu le Pouvoir de Zine, la technique de l’Échange n’était pas encore au point. Trois de ses hommes étaient morts en voulant intégrer des corps humains. De plus, il ne voyait pas l’utilité d’étudier les mœurs, le comportement et les capacités humaines, sous le fallacieux prétexte que ça permettrait d’éviter de nouvelles pertes. Il enfila ses bracelets, se téléporta, et arriva dans l’arène juste à temps pour assister à la quatrième explosion.

La situation était bien plus grave qu’il ne l’avait craint. Partout, tout autour de lui, le sol était jonché de cadavres. Des tas de cadavres. La vue de tous ces morts et des blessés qui agonisaient en couinant, des flots de sève répandus sur le sable et qui brillaient encore faiblement dans la nuit, l’odeur surtout de la mort, des corps brûlés et de la peur panique, le révulsèrent. Jamais il n’avait autant regretté de ne pas avoir son propre corps, pour pouvoir vomir toute sa haine, son dégoût et sa fureur.

La prudence eut finalement raison de l’état d’hébétude où l’avait plongé ce triste spectacle. Il ne pouvait pas rester là, risquer sa vie, il était le Grand Conseiller ! D’autres allaient se charger d’affronter les humains, même si pour l’instant le désordre le plus complet régnait dans les rangs des soldats. Lui devait rejoindre la salle du Conseil sans tarder.

Il programma ses bracelets, les cogna l’un contre l’autre et disparut, juste avant qu’une nouvelle explosion ne vienne éventrer la piste, à l’endroit où il se trouvait.

Yonoun était déjà là, qui l’attendait, ainsi que le Conseil au grand complet. Trois soldats étaient encore présents, par mesure de protection. Les autres partis au combats, étaient peut-être déjà morts…

— Je veux un rapport complet de la situation, clair et rapide ! Avec dégâts et pertes !

On le lui fit. Lorsqu’il apprit que les humains n’étaient que quatre, Naszch entra dans une rage folle, allant même au-delà des forces de son corps humain. Quatre ! Quatre misérables humains avaient réussi à provoquer ce carnage, il avait du mal à l’admettre.

— L’étranger en fait partie, s’aventura Yonoun de sa petite voix de poltron.

Cela ne fit qu’augmenter la colère du Conseiller.

— L’étranger, l’étranger ! Vous n’avez que ce mot à la bouche ! Qu’a-t-il donc de spécial ?

— Cela justement, Conseiller… Il est capable de concevoir et de faire des choses que les autres humains seraient bien en peine d’imaginer.

— Ils avaient des flèches de feu ! intervint le Droit, pour éviter à Yonoun de s’enfoncer plus encore. Il semble qu’un humain ait un moyen d’ouvrir les casiers. Ils n’en ont pris que vingt…

Naszch ne put que fermer les yeux et se prendre la tête pour tenter de se calmer. Tant d’incompétence accumulée finissait par le mettre hors de lui, pire, hors d’état de réfléchir.

Dehors les explosions se suivaient, annonciatrices de nouvelles coupes franches dans les effectifs.

— Il faut prévenir le Pouvoir Central. Nous avons besoin de nouveaux appelés. Et de nouvelles armes. Il faut en finir avec la racaille de cette ville !

Tous les Conseillers et les autres infiltrés se regardèrent sans oser intervenir. Cette décision, par son caractère extrême, ne pouvait que présager d’une nouvelle et longue période sombre, pour tous.

— Je vais récupérer mon corps. Préparez les appareils de lancement.

Si Naszch avait encore quelques hésitations sur le bien-fondé de cette démarche, elles ne tardèrent pas à disparaître. Au moment où il prenait place dans le lanceur, un soldat, de retour de ce qu’il fallait bien appeler le champ de bataille, vint lui annoncer que les humains avaient réussi à s’échapper.

 

 

    Aux premières lueurs de l’aube, encadrés par une trentaine de chefs de guerre, mille cinq cents soldats ziniens, soit quinze unités, avaient fait le grand saut et attendaient leurs ordres, en rangs serrés dans l’arène.

Pour gagner du temps et accélérer ce vaste mouvement de troupes, on avait commencé par envoyer sur Akrul de nouveaux récepteurs, dix au total. Malgré cela, l’opération avait duré plus de quatre tours. En plus, il y avait toujours cette période d’accoutumance que les spécialistes n’avaient pas encore réussi à éviter. Elle pouvait durer, suivant les cas, d’un quart de tour à près de deux tours complets !

Malgré cette perte de temps, Naszch avait de quoi se réjouir. Surtout pour les armes. Il avait réussi à convaincre le Pouvoir Central de leur nécessité, compte tenu de la gravité et de l’urgence de la situation. On ne lui en avaient accordées que cinq dizaines. C’était peu, et toutes étaient de troisième catégorie, mais pour venir à bout des humains, ce serait suffisant. Car elles pouvaient tuer à distance ! Après les cataclysmes des Trois Néfastes, leur usage avait été prohibé. La plupart furent détruites et les autres entreposées dans des locaux secrets. Jamais encore elles n’avaient resservi.

Naszch apparût bientôt devant ses troupes et douze infiltrés ziniens à corps humains, sur un semblant d’estrade reconstruit en hâte pour l’occasion, entre son Gauche et son Droit déjà présents. Aussitôt quatre mille cinq cents paires de tentacules se dressèrent vers lui d’un même élan. Il savoura quelques trop brèves secondes cet instant de pouvoir à l’état pur, puis s’adressa à eux. La grande majorité ne savaient pas grand-chose de la situation sur Akrul, quelques éléments historiques ou folkloriques seulement, transmis par les revenants. Il lui fallait donc les informer et les préparer à des combats qui s’annonçaient meurtriers.

 

 

Allongé au sommet des gradins, Blade observait la scène. Gorkou, caché à ses côtés, dépassait un peu mais sa blancheur se confondait avec celle de la pierre.

— Qu’est-ce qu’il dit ? lui demanda Gorkou.

Les trois Ziniens qui s’adressaient aux autres depuis l’estrade leur tournaient le dos. Son discours, une suite de couinements aigus et brefs, entrecoupés de plaintes plus longues, quelques fois sifflées, ne leur parvenait que par intermittence, porté par le vent.

— Il doit leur souhaiter la bienvenue, leur demander s’ils ont fait bon voyage… Comment veux-tu que je sache ?

— C’est toi qui disais que tu pouvais parler toutes les langues, c’est pas moi !

— Toutes les langues, oui. Mais pas tous les langages !

Gorkou aurait bien poursuivi cette discussion, pour tromper l’effroi dans lequel l’avait plongé l’arrivée de l’immense troupeau de guerriers, mais il renonça. Le moment s’y prêtait mal.

Le soleil venait d’apparaître derrière eux, leur donnant de toute sa splendeur le signal de l’action. Blade rampa jusqu’au bord de l’estrade, sortit son petit miroir et dirigea le reflet des premiers rayons vers Trilki en poste sur un toit proche.

Dès qu’il aperçut l’éclat de lumière, Trilki se retourna pour envoyer le même signal à Soum, qui attendait sur un autre toit.

De place en place, la lumière voyagea jusqu’à la limite de la ville, vers l’est, où tous les Gardiens de Nuit attendaient, en ligne devant la bulle. Enfin, presque tous, car les convaincre de participer à cette opération n’avait pas été aussi évident que Blade l’avait cru. Certains avaient dû être ligotés et bâillonnés.

Un des hommes de Gorkou attendait avec eux. Lorsqu’il vit scintiller le dernier miroir, il lança son ordre. Tous ensemble, les aveugles lancèrent leurs cannes électrifiées contre la bulle. Comme lorsque Blade avait essayé avec la sienne la nuit précédente, chacune provoqua les mêmes zébrures bleues qui coururent vers le sommet de la bulle, le même claquement sec et assourdissant. Multiplié par le nombre, plus de soixante, l’effet fut tel que la ville parut foudroyée par un gigantesque éclair. Une vive clarté bleue, comme celle d’un flash géant, illumina l’arène. Cinq ou six secondes plus tard, il y eut le bruit, un terrible grondement qui fit trembler les gradins et pétrifia tous les Ziniens. Une immense clameur monta alors de la ville, vers l’est, mille cris de joie poussés par mille poitrines libérées.

Puis ce fut le silence, irréel, anormal.

Les Ziniens, le moment de stupeur passé, s’agitaient dans tous les sens, notamment le Grand Conseiller, interrompu dans son discours par l’étrange phénomène qui semblait avoir affecté la sphère. Il alla s’entretenir avec le Droit et le Gauche, tous deux également juchés sur l’estrade ; enfin il se retourna pour lancer ce qui devait être un ordre. Lentement le silence revint puis, lorsque les Ziniens se furent calmés, Naszch reprit la parole, moins longtemps cette fois.

— Ça a marché, ça a marché ! jubila Gorkou. Ils sont tombés dans le panneau !

    Blade aurait dû lui aussi éprouver la même satisfaction, la même joie, mais de nouveaux frissons, suivis cette fois de picotements sur toute la surface du corps, étaient venus lui gâcher son plaisir. Il s’était même attendu cette fois à disparaître, mais, grâce au ciel, le transfert n’avait pas encore eu lieu. La prochaine alerte serait sans doute la bonne.

Lorsque le chef des Ziniens se tut, sept des douze infiltrés, les plus athlétiques, quittèrent l’arène en courant.

Tout se passait comme Blade l’avait prévu.

— Il n’y a plus qu’à attendre, dit-il, satisfait.

— T’es sûr que tu ne veux pas rester avec nous ? On va te regretter, tu sais…

— Moi aussi, je te regretterai, fit Blade en lui offrant son sourire le plus amical. Je penserai à toi quand je me ferai masser…

— Tu vivrais comme un roi ici…, insista Gorkou.

    Il aurait pu lui répondre qu’il préférait être le prince des voyageurs que roi n’importe où, mais il se contenta de hocher la tête.

— Ce n’est pas moi qui décide, dit-il simplement.

    Puis il s’allongea et croisa les doigts en attendant le retour des infiltrés.

    En bas, la plupart des Ziniens s’étaient allongés sur le sable de l’arène.

    Eux aussi attendaient.

— Tu crois qu’on réussira à la trouver cette salle du… comment t’appelles ça ? s’inquiéta Gorkou tandis qu’ils regagnaient la piste.

— J’en suis sûr, répliqua Blade d’une voix qu’il voulait aussi gonflée de certitude que possible.

— Les bracelets aussi, il faut les récupérer. Mais, tu crois qu’il en restera assez ?

Ces derniers représentaient, en effet, un des points essentiels de son plan puisqu’ils devaient permettre aux habitants d’Hushtaad de se battre, pour ainsi dire à armes égales, avec les Ziniens.

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Les Ziniens qui étaient là tout à l’heure ont dû arriver de Zine avec les leurs. Donc, il y en a forcément une réserve quelque part là-dessous. Le problème, c’est plutôt de trouver l’entrée.

C’était en réalité autre chose qui inquiétait Blade…

Pour l’instant, tout fonctionnait exactement comme il l’avait prévu. Lorsque les infiltrés étaient revenus, ils avaient transmis au Grand Chef, par écrit puisqu’ils ne pouvaient pas communiquer oralement, le résultat de leur sortie. A savoir que la ville était déserte, qu’il n’y avait plus aucun humain nulle part. C’était cela le grand éclair, les humains avaient créé une ouverture dans le champ de force, comme le prouvaient toutes les cannes calcinées trouvées à sa base, à l’est.

Apprenant cela, leur Grand Chef avait alors poussé toutes sortes de glapissements ridicules. Puis les Ziniens avaient tripatouillé leurs bracelets avec leurs tentacules, et ils avaient disparu, comme une flaque d’eau qui s’évapore, partis à la poursuite des humains qu’ils croyaient hors de la ville !

En fait, tous bien cachés où ils avaient pu, les habitants avaient réussi à donner le change. Pendant quelques instants, Hushtaad était devenue une ville morte.

Ce qui inquiétait maintenant Blade, c’était le problème du temps. En auraient-ils assez pour arriver au bout de l’opération avant le retour des Ziniens, qui finiraient bien par comprendre qu’ils s’étaient fait berner ? Lui-même n’allait-il pas disparaître avant que tout ne soit terminé ? Si les choses tournaient mal, les habitants d’Hushtaad risquaient de payer très cher cette journée d’espoir.

— À mon avis, fit Gorkou, l’entrée doit être quelque part dans la galerie principale. Je suis sûr que l’histoire de Melkir, qui prétendait qu’elle était sous l’estrade, c’était juste pour nous attirer au milieu de l’arène.

A l’entendre ainsi raisonner, Blade sourit : Gorkou progressait à pas de géant. En continuant comme ça, il finirait grand stratège….

Blade était de son avis. C’était par là que, cette nuit, les Ziniens étaient arrivés, et que lui-même était apparu le premier jour, après son court passage par la salle de douche sans porte.

— Mais, dis donc, il y une chose à laquelle on n’a pas pensé, fit Gorkou comme s’il avait perçu ses pensées. Il n’y a peut-être pas de portes chez eux, puisqu’ils peuvent passer à travers les murs. Comment on va faire ?

Il se trompait, Blade, évidemment, avait envisagé cette possibilité. C’était d’ailleurs là un de ses principaux atouts, lorsqu’il montait une opération : chaque détail, même le plus infime, était examiné. Tous les problèmes n’étaient pas résolus à l’avance, bien sûr, il fallait bien laisser une part d’improvisation dans l’action, mais, au moins étaient-ils soulevés.

— Ne t’inquiète pas, dit-il. On trouvera.

Ils étaient devant l’entrée de la galerie. De sa canne, Blade lui fit signe de rester derrière lui. L’endroit était désert. Ils entrèrent.

Une première difficulté les attendait au bout de la galerie, lorsqu’ils parvinrent devant deux autres couloirs latéraux. Lequel prendre ? Il y avait bien des petites pancartes sur les murs, avec des signes aux belles couleurs, mais totalement incompréhensibles.

— On prend à gauche, dit Blade.

— Pourquoi pas à droite ?

— Parce que tous les Ziniens sont gauchers.

— Ah bon, t’as remarqué ça, toi ?

— Non, fit Blade, c’est juste une blague.

D’autres pancartes, sur les murs, à intervalles réguliers, portaient le même genre de signes cabalistiques et colorés. Celles-là étaient pourtant porteuses d’espoir. Près de chacune de ces pancartes, deux sillons verticaux dans le mur, distants de deux yards environ, semblaient indiquer la présence d’une porte. Mais ils n’étaient pas plus avancés, faute de savoir comment les ouvrir !

Bientôt arrivé au bout du couloir, Blade s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’il entendit un crépitement derrière lui. Il se retourna instantanément, la canne prête à frapper…

Un Zinien gisait, devant Gorkou, les quatre tentacules agités de tremblements.

— Il est apparu juste devant moi, dit Gorkou avec l’air de s’excuser. Je l’ai juste touché avec le bout de ma canne…

Il n’avait pas dû y aller de main morte. Le Zinien avait un trou béant sur le torse, par lequel s’écoulait un liquide jaune et brillant.

— Ça en fera toujours une paire, fit Gorkou en récupérant les bracelets du Zinien dès qu’il eut cessé de s’agiter.

— Bon, inutile de traîner ici, on va voir de l’autre côté.

Ils rebroussèrent chemin, pour emprunter l’autre couloir, celui de droite. A première vue, rien ne le distinguait du premier, à part les signes sur les pancartes.

— C’est raté, on ne pourra pas entrer, fit Gorkou déçu. Il y a plus qu’à aller prévenir les…

Il s’arrêta net. Blade s’était figé et le fixait avec une expression qu’il ne lui avait encore jamais vue.

Yonoun était apparu dans le couloir, quelques yards derrière Gorkou. Ils s’étaient vus en même temps, avaient eu la même surprise, mais Blade réagit le premier. Il ne fallait pas que Yonoun ait le temps de cogner ses poignets… Il lança sa canne d’un geste puissant et vif. Elle l’atteignit à la poitrine. A la violence du choc vint s’ajouter la décharge électrique. Yonoun tomba à la renverse. Avant même qu’il n’ait touché le sol, Blade était déjà sur lui. D’une clé au bras, il le retourna sur le ventre et lui retira ses bracelets.

 

— J’ai eu peur, j’ai cru que c’était moi que tu visais, fit Gorkou en venant le rejoindre.

— On le tient notre guide, fit Blade soulagé.

    Dès que Yonoun fut en état de parler, Blade lui demanda où se trouvait le générateur du champ magnétique.

— Je ne vous le dirai jamais ! Un Zinien ne trahit pas ! fit le Gouverneur, dans un regain de bravoure qui paraissait réelle.

— Un Zinien peut-être pas, mais un humain, oui, fit Blade.

— Je préfère mourir !

— Mais ce n’est pas la mort qui t’attend, fit Blade avec un sourire sadique. C’est quelque chose de pire. On appelle ça la souffrance. Ce mot-là, tu le comprends, n’est-ce pas ?

    La panique traversa le regard de Yonoun. Sans le savoir, Blade avait fait mouche. Yonoun, comme tous les Ziniens et, en qualité d’infiltré, plus que n’importe quel autre, craignait la douleur.

— Je te le laisse, fit Blade en s’écartant.

— Mais qu’est-ce que tu veux que je lui fasse ?

— Ce que tu veux… Pourvu qu’il parle !

— D’accord, j’ai compris. À nous deux, Gouverneur !

    Gorkou le saisit par le bras et le souleva avec une facilité en elle-même déjà terrifiante.

— Je ne dirai rien ! s’obstina Yonoun, en s’efforçant de paraître convaincu.

    Deux baffes plus tard, le Gouverneur avait changé d’avis.


 CHAPITRE XIII

    La pièce était encombrée d’appareils de toutes sortes, bien plus encore que le laboratoire où Blade ne tarderait plus à réapparaître.

— Ça alors ! fit Gorkou. J’ai jamais rien vu de pareil ! Et c’est ça qui fait la bulle ?!

    Il avait la tête d’un enfant découvrant par hasard comment il était né. Yonoun, quant à lui, avait un visage gris et fripé qui accentuait son allure de vautour.

— Bon, maintenant, tu vas gentiment nous dire comment ça fonctionne…

— Je ne sais pas ! Je vous le jure !

— Comme tu voudras ! Gorkou…

    Le masseur s’approcha du Gouverneur, dont les triples mentons s’agitaient en cadence… Il pleurait.

— Laisse-le, fit Blade, pris de pitié. J’ai trouvé un autre moyen.

Il y avait un siège – a priori Blade pensa du moins qu’il s’agissait d’un siège – devant une rangée de pupitres couverts de signes et de points lumineux. Il l’empoigna, essaya de le soulever, et le découvrit plus lourd que prévu.

— Tu veux que je t’aide ? fit Gorkou.

— Ça va aller…

    Blade assura mieux ses prises, banda tous ses muscles, poussa un cri d’haltérophile, et réussit à brandir le meuble au-dessus de lui.

— Arrête ! Tu vas tout faire sauter ! cria Yonoun.

    Blade laissa retomber le siège en s’écartant. S’il fallait recommencer, il confierait cette tâche à Gorkou…

— J’ai menti, je sais comment ça marche… Je vais le faire.

    Gorkou libéra son étreinte. Yonoun avança vers les pupitres et commença à actionner diverses commandes.

— Si tu nous joues un tour, il t’arrache un bras, le menaça Blade.

    Gorkou, en retrait, se mit à glousser tandis que Yonoun continuait de pianoter sur le pupitre.

— Voilà, c’est fini, dit-il en se reculant, le visage trempé dans une tristesse sans bornes.

— Quoi ? Ça y est ? Il y a plus de bulle ? fit Gorkou qui, lui rayonnait de joie.

— On va tout de suite vérifier ça, dit Blade.

  Si c’était le cas, si la bulle avait bien disparu, les habitants d’Hushtaad enfin libérée avaient dû pousser une nouvelle clameur, bien réelle celle-là.

Un instant plus tard, ils arrivaient dans l’arène avec leur prisonnier décomposé.

Le ciel avait bien perdu son aspect métallisé. Sa couleur bleue aussi. Il était d’un blanc mat et uniforme.

— On a réussi ! On a réussi ! C’est comme avant ! s’écria Gorkou en sautant de joie.

Le regard toujours plongé dans le ciel, Blade se disait que décidément les dimensions parallèles réservaient bien des surprises, lorsqu’il fut pris d’un violent vertige. Tous ses muscles se crispèrent avant de se détendre, tandis qu’une chaleur familière venait couler dans ses veines. L’heure du retour avait sonné.

— Gorkou ! appela-t-il avant que sa voix ne s’éteigne.

Le masseur se retourna et, le voyant trembler comme une feuille à l’agonie, se précipita jusqu’à lui.

— Les bracelets ! N’oublie pas les bracelets ! eut encore le temps de dire Blade.

Lorsque Gorkou voulu le prendre dans ses bras pour une dernière accolade, il avait disparu.

 

Blade traversa une enfilade de volumes abstraits avant de pénétrer dans le néant. Bientôt viendraient les douleurs du retour, plus atroces encore que celles du départ.

Cette fois pourtant, Blade sut qu’il les supporterait mieux. L’image de Gorkou et de ses amis se ruant au devant d’une liberté retrouvée l’aiderait à les supporter. Celle aussi de la fine et prometteuse silhouette d’Eva Priesley.

Le problème, c’était qu’il n’avait pratiquement pas dormi durant cette mission, hormis depuis les deux jours d’inconscience provoquée par la tigelle de Gorkou, qu’il arriverait sûrement à Londres à une heure plus qu’avancée, et qu’il avait rendez-vous avec la belle sprinteuse, sur un autre stade, à sept heures du matin…

Son rapport attendrait.
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